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Prologue 

 Allemagne, septembre 1944 

L’obus explosa à dix pas de la ligne de défense. 

Ils auraient dû être habitués au fracas du canon depuis qu’ils 

croupissaient  dans  ce  trou  infâme,  et  pourtant,  ils  ne  purent 

s’empêcher de sursauter. 

Ils campaient ici depuis près de deux semaines en attendant 

les renforts. Le bruit courait que les hommes d’Airborne ne tar-

deraient pas à se montrer, mais à mesure que l’attente se prolon-

geait,  les  soldats  commençaient  à  perdre  patience.  Seul  leur 

jeune lieutenant restait convaincu que les renforts avaient été ef-

fectivement  envoyés  en  temps  et  en  heure.  Simplement,  ils 

n’avaient pas encore réussi à atteindre leur position. Son instinct, 

qui ne l’avait jamais trompé, lui disait que les avions avaient déjà 

largué  leur  lot  de  parachutistes.  Encore  fallait-il  que  ceux-ci 

soient  arrivés  à  bon  port…  Il  savait  aussi  que  les  pertes  ris-

quaient d’être  lourdes :  parachutes emmêlés  dans  les  branches, 

hommes  abattus  pendant  que  leur  voilure  flottait  dans  le  ciel 

d’un  bleu  absurde,  achevés  dès  qu’ils  avaient  touché  terre  ou 

faits  prisonniers.  Une  farouche  détermination  de  dominer 

l’Europe animait encore l’armée allemande. 

― Nom d’un chien, c’était tout près ! s’exclama Ted Myers en 
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se signant. 

Ses yeux bleu pâle bordés de rouge brillaient au milieu de sa 

figure noircie par la suie. À ses côtés, Jimmy Decker s’était mis à 

trembler de tous ses membres avant de s’aplatir, secoué de con-

vulsions, contre le muret de terre qui leur tenait lieu de bouclier. 

― Myers, emmenez-le à l’infirmerie, ordonna le lieutenant. 

― Y a plus d’infirmerie, chef, lui annonça le sergent Walows-

ki, qui s’était assis, dos au mur boueux, et avait extirpé une ciga-

rette de sa poche. Bombardée hier soir. 

― Les  infirmiers  l’ont  installée  un  peu  plus  loin.  Eh  bien, 

Myers, faites donc ce que je vous dis. 

Le lieutenant regarda à travers une fissure pratiquée à même 

la paroi de terre compacte. La nuit ne tarderait pas à tomber. Ce-

la voulait dire qu’ils allaient essuyer un nouveau tir mortel. En-

suite,  l’ennemi,  tapi  dans  le  sous-bois,  tenterait  une  sortie.  Le 

nombre de ses soldats n’avait pas cessé de diminuer, et les sur-

vivants étaient épuisés. Ils avaient tenu le coup pendant presque 

deux  semaines  dans  des  conditions  déplorables.  Pratiquement 

tous  étaient  des  tireurs  exceptionnels ;  ils  n’avaient  pas  cédé 

d’un pouce et semblaient toujours capables de refouler l’adver-

saire – les troupes d’élite allemandes qui avaient reçu l’ordre de 

les débusquer et qui étaient prêtes à sacrifier leur vie à la gloire 

de la mère patrie. Oh, cela ne durerait pas éternellement, songea-

t-il avec amertume. Ne serait-ce qu’à cause de l’écrasante supé-

riorité  en  nombre  des  Allemands  –  on  eût  dit  qu’ils  étaient 

chaque jour plus nombreux. Et quand bien même cinquante en-

nemis tomberaient sur le champ d’honneur contre un seul de ses 

soldats, ces derniers finiraient par capituler. À moins que les ren-

forts n’arrivent très vite. 

Un sifflement strident déchira le silence. 

― Couchez-vous ! ordonna-t-il. 

P | 5  



Myers, qui entraînait Decker à travers champs vers l’infirme-

rie, se courba en deux, sans cesser de courir. Au fond de l’exca-

vation creusée par les bombes, les soldats s’aplatirent contre la 

paroi humide, mais cette fois-ci, l’explosion retentit plus loin que 

la précédente. 

― Restez couchés ! 

Deux  nouvelles  déflagrations  firent  ruisseler  une  pluie  ter-

reuse sur leurs uniformes déjà affreusement sales. Personne ne 

bougea.  Aucun  cri  de  douleur  ne  fendit  l’air  lourd,  signe  qu’il 

n’y avait pas de blessé. 

― Ils  vont  passer  à  l’attaque,  annonça le  lieutenant.  Ils  vont 

essayer de nous tomber dessus à la faveur de la nuit. Ne gaspil-

lez  pas  vos  munitions.  Ne  tirez  pas  avant  que  je  ne  vous  aie 

donné l’ordre. 

― Exact ! approuva l’un des soldats. Pas avant qu’on n’ait vu 

le blanc de leurs yeux ! 

― Bah,  on  verra  jamais  leurs  yeux  dans  cette  foutue  pous-

sière, répliqua Lansky. 

Lansky était le vétéran du régiment. Il venait de fêter ses qua-

rante-cinq  ans  quand  la  guerre  avait  éclaté  et  avait  rejoint 

l’armée américaine deux jours après que son fils avait été tué en 

Italie.  Les  recruteurs  n’avaient  pas  tenu  compte  de  son  âge. 

Lansky faisait partie des cracks. Redoutable chasseur de bisons 

dans le Montana, il ne manquait pour ainsi dire jamais sa cible. 

― Chaque balle compte, précisa le lieutenant. 

Il avait la moitié de l’âge de Lansky, mais ce dernier obéissait 

loyalement  aux  ordres  du  lieutenant,  lequel  le  considérait 

comme un ami. Lansky en avait vu des vertes et des pas mûres 

lors de la Première Guerre mondiale et en avait retiré une expé-

rience précieuse. Souvent, il suggérait des plans d’attaque inté-

ressants, sans toutefois offenser son supérieur hiérarchique. 
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À présent, le vétéran fixait son jeune chef. 

― Ils arrivent, murmura-t-il. Je le sens. 

Le lieutenant répondit par un simple hochement de tête. Un 

instant après, ce fut un déferlement d’uniformes gris. Les soldats 

allemands surgissaient de toutes parts en poussant des cris guer-

riers. Décidément, l’être humain ne changeait pas, se dit le lieu-

tenant. De tout temps, les combattants avaient éprouvé le besoin 

de pousser des cris féroces avant de se jeter dans la mêlée, ne se-

rait-ce que pour se prouver qu’ils étaient encore vivants. 

― Feu ! tonna-t-il. 

Le  premier  rang  des  assaillants  chancela,  vacilla,  puis 

s’écroula  comme  un  château  de  cartes.  Mais,  presque  aussitôt, 

d’autres soldats jaillirent à travers les brumes du crépuscule. 

― Feu ! 

Les balles rugirent, brisant l’assaut. Telle une armée fantôme, 

les ennemis continuèrent à se déployer aveuglément autour du 

fossé, sous une avalanche de balles. 

― Feu ! 

L’odeur  âcre  de  la  poudre  rendait  l’air  irrespirable.  Dans  le 

noir,  ils  entendirent  des  râles  d’agonie,  tandis  que  d’autres 

hommes,  blessés,  tombaient.  Les  attaquants  étaient  maintenant 

de plus en plus proches. 

Un soldat ennemi se matérialisa brusquement dans la nuit. Il 

sauta dans la tranchée, l’arme pointée sur Lansky. Le lieutenant 

abattit violemment la crosse de son fusil sur la nuque de l’Alle-

mand, qui s’effondra, inanimé. Peu après, d’autres silhouettes se 

profilèrent dans la clairière. 

― Feu à volonté ! 

Dans  les  minutes  qui  suivirent,  un  sanglant  corps  à  corps 

s’engagea. Bientôt, les Allemands seraient dans le refuge, et on 

ne saurait plus où donner de la tête. Un assaillant reçut une balle 
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en pleine poitrine et dégringola le long de la pente embourbée, 

écrasant Lansky sous son poids. Lansky venait de repousser le 

cadavre et recommençait à tirer quand, soudain, un étrange hur-

lement emplit la nuit. 

Ce n’était pas le cri guerrier des ennemis, mais un glapisse-

ment  bizarre,  effrayant,  semblable  à  la  clameur  qu’auraient  pu 

produire les damnés dans les profondeurs de l’enfer, une sorte 

d’aboiement  si  surprenant,  si  déchirant  que,  pendant  plusieurs 

minutes, il n’y eut plus le moindre coup de feu. Dans les deux 

camps,  les  soldats  retenaient  leur  souffle,  muets,  et  ce  silence 

oppressant  paraissait  bien  plus atroce que  le  tumulte  des  com-

bats. 

McCoy, un jeune homme originaire de Boston, chuchota : 

― Que Dieu nous protège ! 

Alors,  l’enfer  se  déchaîna.  L’étrange  aboiement  reprit  en 

même temps que les coups de feu, que défenseurs et attaquants 

échangeaient au milieu des ténèbres. 

Puis  un  nouveau  vacarme  recouvrit  tous  ces  bruits.  On  eût 

dit un roulement de cavalerie, comme si un millier de chevaux 

galopaient dans leur direction. De longs cris de terreur s’élevè-

rent  parmi  les  Allemands,  dans  une  obscurité  d’encre  rendue 

plus noire encore par les nuages de poussière. 

― Je vous salue Marie, pleine de grâce… murmura McCoy. 

― Par tous les saints ! s’exclama Lansky, alors qu’un soldat al-

lemand  dégoulinant  de  sang  émergeait  de  la  brume  et  venait 

s’abattre au fond du trou avec un bruit mat. 

C’est alors que les créatures firent irruption. 

Des loups, à moins que ce ne fût de grands chiens, au pelage 

argenté,  noir  ou  fauve.  En  tout  cas,  des  animaux  qui  ressem-

blaient à des loups, sauf qu’ils étaient beaucoup plus gros et que 

leurs  yeux,  rouges  comme  des  braises,  luisaient  dans  la  nuit, 
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tandis qu’ils bondissaient vers les hommes. 

― Feu ! Feu ! rugit le lieutenant. 

La pétarade de la mitrailleuse lui fit écho, et l’instant d’après, 

ce  ne  fut  plus  qu’un  épouvantable  bourbier  d’uniformes  alle-

mands  et  américains  entremêlés,  si  intimement  imbriqués  les 

uns dans les autres que l’on ne pouvait plus les distinguer. 

― Feu ! Feu ! Feu ! 

Ses  hommes  s’exécutèrent.  Il  entendit  les  déflagrations  as-

sourdissantes.  Près  de  lui,  Lansky  fut  soudain  happé  par  quel-

que  chose.  Aussitôt  après,  un  officier  allemand  vint  s’écraser 

dans la tranchée, mort, les yeux grands ouverts. 

― Lansky ! 

Le  lieutenant  tomba  à  genoux  et  se  mit  à  ramper  dans  la 

boue, décidé à ramener son ami à l’abri. Les balles sifflaient fu-

rieusement à ses oreilles tandis qu’il progressait lentement, labo-

rieusement. 

Quelque  chose  le  heurta.  Quoi ?  Il  n’en  savait  rien,  mais  il 

sentit  un  poids  terrible  dans  le  dos,  puis  une  piqûre  sur  la 

nuque. Oh… qu’était-ce ? Il n’aurait su le dire. Il éprouvait une 

sensation de brûlure. Non, aucune douleur à proprement parler, 

à part cette piqûre. Il avait été touché, réalisa-t-il, mais par quoi ? 

Une baïonnette ? Un de ces loups féroces ? Il respirait, pourtant. 

Oui, il était vivant, puisqu’il respirait. Il respirait et continuait à 

ramper. 

Enfin, Lansky lui apparut. Le tireur d’élite était affalé sur la 

bordure déchiquetée de l’excavation. Il fallait vite le ramener à 

l’intérieur.  Des  gouttes  de  sueur  tombèrent  devant  ses  yeux. 

Non, ce n’était pas de la sueur. Du sang ! Sa vision se brouillait. 

Mais il refusait de mourir là, dans la boue. Tout comme il refu-

sait de perdre la bataille de façon aussi lamentable. Il jeta un fur-

tif coup d’œil à la silhouette inerte de Lansky, aperçut sa main 
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pâle sur le sol noirâtre. Il se redressa, attrapa la main de son ami 

et l’attira vers lui. Le corps vint d’un seul coup et le jeune lieute-

nant se recroquevilla, horrifié. Lansky n’avait plus de tête… Un 

cri d’épouvante mourut dans la gorge du lieutenant. Il se sentait 

brûlant, mais bientôt, le feu qui le consumait se fondit dans un 

froid glacial. 

« La mort est froide », songea-t-il. 

Il agonisait. La vie s’enfuyait de lui en même temps que son 

sang,  qui  s’écoulait  à  travers  les  lèvres  de  la  petite  plaie  qu’il 

avait derrière la nuque. La lumière chiche des étoiles avait com-

plètement  disparu,  tout  comme  les  bruits.  Il  n’entendait  plus 

rien, ni râles, ni appels au secours, ni coups de feu. L’air semblait 

suspendu,  immobile.  Le  silence  enveloppait  la  campagne  dans 

un  suaire  glacé.  Ses  forces  déclinaient,  mais  il  était  toujours 

conscient. 

Toujours vivant. 

Pour le moment. 

Le  temps  filait,  filait,  tel  un  cours  d’eau  bruissant  dans  un 

paysage figé. 

Puis il y eut comme un bruit de pas. 

C’étaient bien des pas. 

Ils approchaient. 

À  présent,  il  les  percevait  clairement,  qui  martelaient  dure-

ment le sol. Quelque chose se posa près de sa tête. Il cligna des 

yeux. Sa vision rétrécissait jusqu’à n’être plus qu’un minuscule 

orifice au milieu d’un brouillard rouge et noir. 

Oui, indéniablement, quelque chose s’était posé près de lui. 

Il  rouvrit  péniblement  les  paupières  en  luttant  pour  rester 

conscient, sachant pourtant que la fin était proche. 

Enfin, il l’aperçut. 

Une botte. 
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Une botte noire, plantée dans la fange sanguinolente. Sous la 

couche de boue séchée qui recouvrait le cuir noir, un petit objet 

scintillait. Avant de refermer les yeux, il reconnut l’insigne. 

Une croix gammée. 

Ce fut sa dernière pensée – la dernière image qu’il vit. 

L’épais brouillard cramoisi engloutit l’univers, puis il n’y eut 

plus que les ténèbres. 
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Chapitre 1 

― Il  a  beaucoup  changé  depuis  la  dernière  fois  que  tu  l’as 

vu… 

Tout en parlant, Ann agitait sa main fine, et le bout incandes-

cent de sa cigarette dessinait dans l’air de minces boucles bleu-

tées de fumée. 

― Oui, il a énormément changé, répéta-t-elle. 

Tara  scruta  sa  cousine.  Elle  se  sentait  épuisée  à  la  suite  de 

cette interminable traversée de l’Atlantique durant laquelle elle 

n’avait pas réussi à fermer l’œil. La jeune femme avait hâte de 

retrouver  le  charmant  petit  château  de  son  grand-père,  situé 

dans la banlieue parisienne, mais Ann, qui était venue la cher-

cher  à  l’aéroport,  l’avait  entraînée  d’autorité  sur  les  Champs-

Élysées pour un copieux petit déjeuner. Et à présent, la voilà qui 

essayait de convaincre Tara que leur grand-père était sénile ou 

atteint de la maladie d’Alzheimer ! 

― Si grand-père est malade, peut-être devrions-nous le rapa-

trier aux États-Unis, suggéra-t-elle. 

Ann la regarda d’un air réprobateur. 

― Arrête  un  peu,  tu  veux ?  Pourquoi  faut-il  que  tu  penses 

toujours que tout est mieux en Amérique ? 

Tara  baissa  les  yeux  en  se  mordant  la  lèvre.  Les  médecins 

français n’avaient rien à envier à leurs collègues américains, bien 
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sûr. Ann avait raison : elle avait tendance à décerner à son cher 

pays la palme d’or dans tous les domaines… sauf pour les crois-

sants, les pains au chocolat et le café au lait, peut-être. 

― Désolée, fit-elle avec une grimace espiègle. 

Comme Ann haussait les épaules, elle ajouta : 

― Mais si tu essaies de me dire que grand-père a complète-

ment perdu la boule… 

Sa cousine l’interrompit vivement. 

― Oh, non, ce n’est pas vraiment ça. 

― Tu  viens  pourtant  de  m’expliquer  qu’il  souffrait  d’une 

forme  de  sénilité,  non ?  Eh  bien,  je  crois  qu’il  est  assez  vieux 

pour se permettre quelques excentricités. 

― Ses  symptômes  n’ont  rien  à  voir  avec…  des  excentricités, 

Tara.  Par  exemple,  il  ne  sait  plus  quel  âge  il  a.  Il  prétend  que 

pendant l’occupation allemande, il était le plus âgé de son réseau 

de résistance, alors que la Seconde Guerre mondiale s’est termi-

née  en  1945 !  Alors,  oui,  il  est  confus,  si  tu  veux  mon  avis.  Et 

puis, il y a ces troubles respiratoires qui lui ont valu une hospita-

lisation. Comme je te l’ai déjà dit au téléphone, à peine a-t-il été 

de  retour  à  la  maison  qu’il  s’est  remis  à  s’agiter.  J’ai  beau 

l’exhorter  à  la  prudence,  rien  n’y  fait.  Il  refuse  de  garder  la 

chambre, passe le plus clair de son temps calfeutré dans sa bi-

bliothèque  et  parle  constamment  d’un  truc  qu’il  appelle 

l’Alliance ou quelque chose comme ça… 

― Sans doute qu’il revit ses années de guerre, dit Tara. 

Ann exhala un rond de fumée. Elle paraissait soucieuse, fati-

guée,  et  cela  ne  lui  ressemblait  pas.  Tara  avait  toujours  pensé 

que sa cousine était une des plus jolies femmes qu’elle eût jamais 

vues. Avec ses immenses yeux d’un bleu profond, ses cheveux 

noirs  et  lustrés  qui  soulignaient  la  carnation  très  claire  de  sa 

peau, Ann faisait tourner toutes les têtes masculines sur son pas-
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sage. Grande, élancée, d’une minceur élégante, elle possédait des 

courbes harmonieuses exactement là où il fallait. 

Autrefois,  Tara  avait  détesté  chaque  visite  de  sa  ravissante 

cousine  française.  À  l’époque,  ses  copains  de  lycée  se  compor-

taient comme des idiots dès qu’Ann apparaissait. Mais au fil des 

ans,  son  affection  pour  elle  avait  supplanté  sa  jalousie.  Lors-

qu’elles  étaient  adolescentes,  Ann  débarquait  pour  un  rien  à 

New York et, en ce temps-là, leurs rapports pouvaient se résu-

mer  à  une  douce  rivalité,  qui  aurait  été  parfaitement  normale 

entre deux sœurs. À ceci près que la « sœur » de Tara possédait 

un charmant accent exotique et une allure fascinante. 

Si  Ann  venait  régulièrement  aux  États-Unis,  Tara  et  ses  pa-

rents  se  rendaient,  eux,  en  France  au  moins  trois  fois  par  an. 

Mais alors qu’Ann s’exprimait tout aussi aisément dans les deux 

langues, le français de Tara laissait à désirer. 

Aussi loin que la mémoire de Tara pût remonter, l’histoire de 

leur famille s’était déroulée entre le Nouveau et l’Ancien Conti-

nent. Jacques DeVant, leur grand-père, était tombé éperdument 

amoureux de leur grand-mère, Emily, une infirmière américaine. 

Après la guerre, ils s’étaient mariés et étaient allés vivre à New 

York. Leur fils, David – le père d’Ann –, follement épris d’une 

actrice française, Sophie, s’était établi à Paris, tandis que leur fille 

–  la  mère de  Tara  et de Mike  –  avait épousé Patrick  Adair, un 

Américain d’origine irlandaise. 

La  première  fois  que  Tara  avait  passé  toutes  les  vacances 

d’été au château, elle venait juste d’obtenir son diplôme univer-

sitaire.  Entre-temps,  sa  grand-mère  était  décédée  et  son  grand-

père était revenu vivre en France. Il avait élu domicile dans la ré-

sidence familiale où Ann avait grandi. Ils y vivaient tout seuls à 

présent.  Les  parents  d’Ann,  tous  deux  retraités,  coulaient  des 

jours  heureux  dans  une  petite  villa  de  la  Costa  del  Sol  qu’ils 
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avaient achetée des années auparavant. 

Qualifier  la  maison  de  son  grand-père  de  château  pouvait 

sembler présomptueux. Pourtant, c’était ainsi qu’on l’appelait au 

village. À l’origine, il s’agissait d’un coquet pavillon de chasse, 

que  les  différents  héritiers  avaient  agrandi  à  partir  du  XVIIe 

siècle. La guerre avait ruiné la maigre fortune familiale, si bien 

qu’aujourd’hui, la petite propriété était un peu décatie. Elle n’en 

gardait pas moins un cachet inimitable. La maison s’élevait sur 

deux  étages  et  comptait,  outre  un  large  vestibule  désuet,  une 

splendide bibliothèque, ainsi que de vastes chambres ceintes de 

balcons  qui  surplombaient  un  jardin.  L’ancienne  écurie  abritait 

encore un boghei et un cheval gris d’un âge canonique nommé 

Daniel. 

Ann secoua la tête avant de se pencher pour écraser sa ciga-

rette dans un cendrier, arrachant Tara à ses réminiscences. 

― Ce n’est pas la guerre ! affirma-t-elle. Il a l’air oppressé, dé-

primé, comme s’il était convaincu d’avoir trahi… quelque chose. 

Certes,  il  évoque  souvent  la  guerre :  à  ses  dires,  dans  la  tour-

mente, il en était venu à oublier qui il était réellement. Et puis, 

lorsqu’il est parti vivre en Amérique, il s’est aperçu que c’était 

toujours là, même là-bas. 

― Quoi ? Qu’est-ce qui était là-bas ? demanda Tara. 

Ann leva les mains. 

― Je n’en sais rien. Je te le répète, grand-père n’est pas clair. 

Parfois, il raconte des choses que je ne saisis pas. J’espère que tu 

le comprendras mieux que moi. J’ai délaissé mon travail lorsqu’il 

est tombé gravement malade. J’ai intérêt à m’y remettre tout de 

suite  si  je  ne  veux  pas  perdre  mon  poste.  Je  ne  gagne  pas  des 

mille et des cents, mais j’adore mon métier. 

Tara éprouva une pointe de culpabilité. Elle aurait dû venir 

plus tôt à la rescousse, mais elle aussi avait une vie profession-
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nelle prenante. Les deux cousines avaient pris des chemins diffé-

rents, mais le destin avait voulu qu’elles finissent par travailler 

dans des domaines similaires. Ann était directrice littéraire dans 

une maison d’édition qui faisait traduire des romans anglais et 

américains.  Tara  s’était  distinguée,  quant  à  elle,  dans  l’illustra-

tion de couvertures de livres. 

― Tu pourrais tout aussi bien travailler chez toi, n’est-ce pas ? 

demanda Tara. 

Ann émit un petit rire. 

― C’est exact. D’ailleurs, j’apporte des tonnes de boulot à la 

maison.  Mais  que  fais-tu  de  tous  ces  téléphones  qui  n’arrêtent 

pas de sonner et des réunions auxquelles je dois assister ? 

― Eh bien, je suis là, maintenant, répondit Tara posément, en 

étouffant un bâillement. Mon Dieu, je suis lessivée ! 

― Tu veux dire que tu n’arroseras pas ton arrivée avec moi au 

bar  du  village ?  Tu  aurais  toutes  les  chances  de  faire  des  ren-

contres intéressantes, tu sais. Si ma mémoire est bonne, tu m’as 

dit au téléphone que tu avais quitté ton courtier en assurances. 

― Oui, nous nous sommes séparés. Mais toi, Ann ? Quel be-

soin as-tu de courir les bars ? Je croyais que tu avais rencontré le 

grand amour. 

Ann poussa un soupir. 

― Bah ! Nous nous sommes séparés, nous aussi. 

― Oh… Pourquoi ? 

Ann haussa un sourcil méprisant. 

― Pour une raison des plus banales, j’en ai peur. Tu sais que 

j’ai rencontré Willem lorsqu’il a commencé à diriger le départe-

ment des ventes de la maison d’édition. Il y a une semaine, mon-

sieur était censé organiser une campagne publicitaire pour moi, 

avec le directeur artistique et deux modèles que j’avais embau-

chés. Nous devions nous retrouver plus tard chez lui. Je suis par-
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tie avant lui, histoire d’acheter de quoi préparer un dîner roman-

tique. Le hasard a voulu que j’oublie un manuscrit sur lequel je 

devais apporter quelques corrections. Je suis revenue au bureau, 

et là… 

Ann s’interrompit un instant pour prendre une profonde ins-

piration, puis elle poursuivit : 

― Je  l’ai  surpris  dans  une  position  compromettante  avec  le 

modèle féminin. J’ai tourné les talons. 

― Ils… ils étaient dans ton bureau ? 

― Parfaitement, ma chère ! 

― Que s’est-il passé ensuite ? Est-ce qu’il t’a rappelée ? Est-ce 

qu’il a cherché à se faire pardonner ? 

― Il  m’a  rappelée,  effectivement.  Je  lui  ai  signifié  que  nous 

n’avions plus rien à nous dire et je lui ai raccroché au nez. 

Ann  avait  été  profondément  blessée,  songea  Tara.  Mais  sa 

cousine,  qui  avait  tendance  à  voir  le  monde  en  noir  et  blanc, 

pouvait se montrer implacable lorsqu’elle le voulait… Question 

de fierté, comme elle disait. 

― Tu n’as pas choisi la meilleure solution, commenta-t-elle. Je 

suppose que Willem fait encore partie de ta société et que vous 

travaillez toujours ensemble ? 

― Pas dans le même bureau ! riposta Ann d’un ton sec. 

Décontenancée,  Tara  se  tut.  Ann  lui  avait  souvent  parlé  de 

Willem  au  téléphone,  et  avec  quel  enthousiasme !  À  tel  point 

qu’elle s’était attendue à apprendre les fiançailles de sa cousine 

d’un jour à l’autre. 

― Sois précise, insista-t-elle. Qu’est-ce qu’ils faisaient exacte-

ment quand tu les as surpris ensemble ? 

Ann leva les yeux au ciel. 

― Tu veux un dessin ? La fille était couchée sur mon bureau, 

et Willem était penché sur elle. Qu’est-ce qu’il te faut de plus ? 

P | 17  



― Tout ! lança Tara. Des détails. Étaient-ils… habillés ? 

― Ils avaient conservé leurs vêtements. 

― Alors… peut-être… 

― Allons, Tara ! Inutile de lui chercher des excuses. Il serrait 

cette  fille  dans  ses  bras.  Il  l’embrassait.  C’est  déjà  beaucoup,  à 

mes yeux. 

― Je me demandais simplement si ce mannequin ne lui avait 

pas tendu un piège. Ou alors si Willem ne lui montrait pas une 

pose  pour…  pour  la  séance  de  photos,  acheva  Tara  avec  une 

grimace,  tout  en  se  demandant  pourquoi  elle  s’escrimait  à 

prendre la défense d’un homme qu’elle ne connaissait pas. 

Ann eut un rire bref. 

― Il  n’y  avait  aucun  photographe  dans  la  pièce.  Le  modèle 

masculin n’était pas là non plus, d’ailleurs. Je ne suis pas née de 

la dernière pluie, ma vieille ! J’ai dit à l’intéressé que, s’il remet-

tait les pieds dans mon bureau, je donnerais ma démission à la 

direction en expliquant le comment et le pourquoi de ma déci-

sion. Il m’a crue sur parole, naturellement. 

― Je vois… 

― À toi, maintenant. Que s’est-il passé avec ton amoureux ? 

Tara avala une bouchée de son délicieux croissant. 

― Je n’en sais trop rien. Je ne le sentais pas, c’est tout. 

― Que  veux-tu  dire ?  Tu  me  l’as  toujours  décrit  comme  un 

garçon formidable, plein d’esprit, séduisant, sexy. Serait-il deve-

nu terne, pantouflard et ennuyeux du jour au lendemain ? 

― Non. 

Ann secoua la tête. 

― Alors quoi ? J’ai cru comprendre que, de surcroît, il gagnait 

bien  sa  vie,  contrairement  à  tes  petits  copains  habituels,  musi-

ciens ratés et autres artistes maudits. 

Tara éclata de rire. 

P | 18  



― Oui, c’est vrai. Jacob était parfait. Je ne sais pas quoi dire. Je 

n’arrive pas moi-même à comprendre ma conduite. Il souhaitait 

un engagement plus solide, et j’ai pris la fuite… Je ne le sentais 

pas, voilà tout, répéta-t-elle. 

Elle ignorait, au fond, pourquoi elle avait rompu avec Jacob. 

Si  bizarre  que  cela  puisse  paraître,  cela  tenait  peut-être  à  son 

voyage à Paris. Un voyage qui revêtait une grande importance 

pour elle, comme si elle l’avait attendu toute sa vie. Sans doute à 

cause de ce rêve… 

Dans  son  rêve,  elle  avait  vu  Paris,  illuminé  d’une  nuée  de 

lumières,  sous  l’avion  qui  amorçait  sa  descente  vers  la  piste 

d’atterrissage. Elle avait aperçu les deux tours quadrangulaires 

de Notre-Dame, la silhouette effilée de la tour Eiffel, s’était vue 

en compagnie d’Ann sur cette terrasse de café, puis dans la voi-

ture, sur la route du village. Soudain, un épais brouillard avait 

enveloppé  la  campagne.  Tara  s’était  retrouvée  toute  seule,  au 

milieu d’une forêt, à marcher à travers un sous-bois obscur. Bien 

qu’elle  sût  parfaitement  quelle  était  sa  destination,  elle  s’était 

sentie gagnée par une peur singulière. La peur des ombres mou-

vantes, qui se tordaient pour composer des formes tourmentées 

et qui semblaient lui murmurer des mots de bienvenue. Dans le 

rêve, elle voulait se rendre chez son grand-père, mais à chaque 

pas,  sa  peur grandissait.  Toutefois,  sa  détermination  ne  faiblis-

sait pas. Enfin, brusquement, comme un voile qui se déchire, les 

branches  enchevêtrées  s’étaient  écartées,  révélant  une  bâtisse 

nimbée d’une étrange lumière jaune, semblable à la clarté de la 

pleine  lune.  Son  esprit  répétait  inlassablement :  « Aide-moi », 

sans qu’elle sût exactement à qui cette prière s’adressait. 

Lorsqu’elle s’était réveillée, Tara avait trouvé une explication 

parfaitement rationnelle à ce rêve : elle se faisait du souci pour 

son grand-père. Elle adorait le vieil homme, celui-ci avait eu des 
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ennuis  de  santé,  et  elle  craignait  que  son  état  ne  s’aggrave.  Le 

rêve  était  une  sorte  d’avertissement,  avait-elle  conclu.  Son 

grand-père avait besoin de sa présence. La peur des ombres était 

en  fait  la  peur  de  la  maladie  qui  rongeait  Jacques  DeVant.  En 

même  temps,  en  dépit  de  cette  interprétation  logique  du  rêve, 

elle avait compris qu’une période de sa vie était sur le point de 

se  terminer  et  qu’elle  se  trouvait  à  l’orée  d’un  nouveau  cycle. 

Quelque chose de mystérieux l’attendait patiemment depuis des 

années à Paris. Il était grand temps d’aller à sa rencontre. 

Cette  constatation  l’avait  amenée  à  reconsidérer  sa  relation 

avec  Jacob.  Oh,  elle  n’avait  rien  à  lui  reprocher.  C’était  un 

homme extraordinaire, doté d’un solide bon sens qui contreba-

lançait ses propres envolées fantasques. Mais il lui fallait coûte 

que coûte se rendre à Paris afin de découvrir la vérité. Un appel 

retentissait  au  plus  profond  de  son  être,  un  appel  puissant 

qu’elle ne pouvait plus ignorer. 

Tara ne savait pas encore de quelle manière elle allait procé-

der. Elle ne comptait pas s’établir définitivement en France, bien 

sûr. C’était à New York qu’elle avait choisi de vivre, à New York 

qu’elle se sentait parfaitement à l’aise. 

― Peut-être  devrais-je  te  raccompagner  aux  États-Unis  pour 

faire la connaissance de Jacob. 

La voix d’Ann l’arracha à sa rêverie. 

― Pourquoi  pas ?  fit-elle.  Oh,  je  suppose  que  je  n’étais  pas 

vraiment amoureuse de lui. 

Ann la fixa, incrédule. 

― Ça alors ! s’exclama-t-elle. Tu renonces à l’homme idéal et 

tu te permets de me donner des leçons de morale ! Mon petit ami 

me trompe, et tu voudrais que je lui accorde une seconde chance. 

Toi,  de  ton  côté,  tu  avais  quelqu’un  d’honnête,  de  loyal,  et  tu 

« supposes » que tu n’étais pas amoureuse de lui. 
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― Jacob  comptait  beaucoup  pour  moi,  protesta  Tara.  Enfin, 

pas assez, apparemment. 

Ann l’étudia un instant, puis s’esclaffa. 

― On fait la paire toutes les deux, pas vrai ? Décidément, on 

devrait y aller, dans ce bar, histoire de se changer les idées. Et 

puis,  qui  sait ?  Peut-être  y  rencontrerons-nous  notre  prince 

charmant. 

― Bon, d’accord, mais pas aujourd’hui. Je suis épuisée. Je se-

rais incapable d’entretenir une conversation avec un bel incon-

nu… Ou même avec un inconnu franchement moche. 

― Demain soir, alors ? 

― Adjugé. 

― Parfait !  Maintenant,  allons  au  château.  Tu  entendras  toi-

même  les  discours  de  grand-père  et  tu  te  feras  une  idée.  Tu 

pourras discuter avec lui cet après-midi, pendant que je serai au 

bureau. 

― Ann ? J’espère que ça va s’arranger avec Willem. 

― Tu parles ! Je garde toujours la fameuse lettre de démission 

sous le coude, répondit Ann en riant et en faisant signe au ser-

veur. 

Ann insista pour payer les consommations. Tandis qu’elles se 

levaient, elle se figea brusquement, puis saisit le bras de Tara et 

se mit à l’entraîner vers le trottoir parmi les tables de la terrasse. 

― Quoi ? Que se passe-t-il ? 

― Allons-nous-en. Dépêche-toi. 

― Qu’y a-t-il ? 

― Willem est là, fit Ann du bout des lèvres. 

― Willem ? Où ça ? 

Tara  essaya  de  se  retourner,  dans  l’espoir  d’apercevoir 

l’homme que sa cousine avait aimé si passionnément, mais cette 

dernière  continua  de  l’entraîner  en  direction  de  l’avenue.  Tout 
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en  s’éloignant,  Tara  parvint  à  capter  une  rapide  image  de 

l’homme en question. Grand, blond, vêtu d’un costume sombre, 

très  élégant.  Des  lunettes  noires  masquaient  son  regard.  Il  se 

pencha pour allumer une cigarette, ce qui fit glisser une mèche 

dorée sur son front, puis s’installa à la table même qu’elles ve-

naient de libérer. 

― Ne le regarde pas ! Allons-nous-en d’ici. 

― Voyons, Ann. Tu travailles toujours avec lui. Tu devrais me 

le présenter, de manière que je puisse cerner son caractère. 

― Je  me  fiche  complètement  de  son  caractère,  marmonna 

Ann, furieuse. Viens vite. 

Elles  avaient  débouché  sur  le  large  trottoir  presque  désert. 

Tara  ne  put  s’empêcher  de  jeter  un  dernier  coup  d’œil  par-

dessus  son  épaule.  Elle  aurait  juré  que  l’homme  les  observait, 

bien qu’elle ne vît pas ses yeux à travers les verres opaques de 

ses  lunettes.  Une  seconde  plus  tard,  il  détourna  la  tête,  car  un 

deuxième  homme  se  dirigeait  vers  lui.  Quelqu’un  que  Willem 

devait attendre, puisqu’il se redressa pour lui serrer la main. Le 

nouvel arrivant était tout aussi élégant que son ami, remarqua-t-

elle.  Grand,  blond  cendré,  avec  un  corps  souple  et  athlétique 

sous son costume d’homme d’affaires. Lui aussi portait des lu-

nettes de soleil. 

Tout en trottinant derrière sa cousine, Tara s’efforçait de re-

garder  devant  elle  quand,  soudain,  une  sensation  de  malaise 

l’envahit. La chair de poule recouvrit ses bras, et un frisson gla-

cial la parcourut. La jeune femme se retourna : les deux hommes 

n’étaient plus à la table du café. Ils avaient disparu, purement et 

simplement. 

― Il a rencontré quelqu’un, murmura-t-elle. 

― Normal ! répliqua Ann d’un ton impatient. En tant que di-

recteur commercial, il a plein de rendez-vous. 
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― Mais… à cette heure-ci… 

― Il n’y a pas d’heure pour les affaires. Allez, viens. Je te dé-

pose au château et je m’en vais au travail. 

Tara  obtempéra.  La  fatigue  l’engourdissait.  Avec  un  soupir 

éreinté,  elle  leva  les  yeux  vers  le  ciel,  où  montait  un  soleil  ra-

dieux. 



Ann  roulait  en  direction  de  la  banlieue.  Aucune  des  deux 

cousines ne souffla mot pendant un moment, puis Tara remar-

qua : 

― Willem ne manque pas d’allure. 

― Pitié !  gémit  la  conductrice.  Je  ne  veux  plus  parler  de  ce 

traître. D’ailleurs, j’ai d’autres chats à fouetter. Je suis vraiment 

inquiète pour grand-père. 

― Y  a-t-il  quelque  chose  que  tu  ne  m’aies  pas  dit ?  s’enquit 

doucement Tara. 

― Que veux-tu savoir de plus ? Il m’a trompée, est-ce que cela 

ne te suffit pas ? 

― Je parlais de grand-père. 

― Ah, fit Ann en lançant à sa cousine un bref regard. Nous 

serons bientôt à la maison. Tu pourras te faire ta propre opinion. 

― Est-ce que sa santé est bonne ? 

― Meilleure, je dirais. Il s’est guéri de sa pneumonie, mais pas 

de ses idées fixes. Ainsi, il semble terriblement intéressé par des 

fouilles archéologiques qui ont commencé il y a quelque temps 

au village – ils sont en train de creuser dans la crypte de la vieille 

église. Eh bien, tu ne me croiras pas, mais tous les matins, dès 

qu’il  ouvre  l’œil,  grand-père  réclame  le  journal  local,  qu’il 

épluche  de  A  à  Z,  en  proie  à  une  excitation  bizarre.  Il  m’a  de-

mandé d’aller sur le chantier. Au début, il avait l’intention de se 
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rendre sur place lui-même. Seule la crainte d’une rechute l’en a 

dissuadé… Il est déterminé à rester en vie, on dirait. 

― Alors, tu y es allée, finalement ? 

― Non ! dit Ann en crispant les doigts sur le volant. Je refuse 

d’entrer dans son jeu. Je lui ai dit que la crypte était interdite aux 

visiteurs. 

― Et ce n’était pas vrai ? 

― Mais si. Au début, les archéologues voulaient préserver la 

structure souterraine. Je ne sais pas où ils en sont aujourd’hui. Le 

journal  publie  un  article  là-dessus  tous  les  deux  ou  trois  jours, 

mais comme je ne le lis pas… 

Tout  en  conduisant,  Ann  lança  un  regard  penaud  à  sa  cou-

sine. 

― Bon, d’accord ! Le chantier est ouvert au public. Non que 

ça attire grand monde ! Qui s’intéresserait à un tout petit village 

dans la banlieue d’une mégapole, quand Paris offre aux touristes 

une  kyrielle  de  monuments  prestigieux ?  Le  professeur  qui  di-

rige les fouilles et dont j’ai oublié le nom prétend qu’il est sur le 

point de faire une découverte historique capitale, mais ses allé-

gations  n’ont  suscité  qu’un  enthousiasme  tempéré  parmi  ses 

éminents collègues. Que veux-tu, ce n’est jamais qu’une ruine ! 

Les gens vont à Paris à la recherche d’art et de beauté. Et s’il y en 

a parmi eux qui ont des penchants morbides et souhaitent admi-

rer des ossements, ils peuvent toujours s’aventurer dans les cata-

combes. 

Tara demeura un instant songeuse. 

― Il  est  normal  que  grand-père  s’intéresse  aux  fouilles,  dit-

elle  finalement.  Il  s’agit  de  l’église  de  son  village,  après  tout. 

Peut-être  y  a-t-il  un  rapport  entre  cette  crypte  et  notre  histoire 

familiale. 

― Je  lui  ai  posé  la  question,  répondit  Ann.  Il  m’a  assuré 
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qu’aucun de ses ancêtres n’avait été enterré là-bas. Maintenant, 

si ça te dit d’y faire un tour, libre à toi d’y aller. 

― Vraiment ?  Je  croyais  qu’il  ne  fallait  pas  entrer  dans  son 

jeu. Ann laissa échapper un rire amusé. 

― J’ai dit ça ? Mais, ma chérie, même si j’avais voulu y aller, je 

n’en aurais pas eu le temps. Rien que nettoyer les salles de bains 

du château et tailler le lierre, ça prend des heures. Nous n’avons 

plus que deux domestiques : Katia, notre cuisinière, gouvernante 

et femme de ménage, et Roland, qui s’occupe du jardin et de ce 

qui  reste  de  l’écurie.  Alors,  vois-tu,  je  n’ai  absolument  pas  le 

temps d’aller gambader dans des vieilles ruines. Toi, c’est diffé-

rent. 

Tara sourit. 

― Je ne vois pas en quoi. 

― Tu es une artiste, déclara Ann d’un ton solennel. Tu as tou-

jours peint des tableaux merveilleux, même si tu as dû te lancer 

dans  les  illustrations  de  livres  pour  gagner  ta  vie.  La  crypte 

pourrait être une source d’inspiration pour toi. Tu n’auras qu’à 

emmener ton chevalet. 

― Tu ne veux pas m’accompagner ? 

― Je  ne  peux  pas,  dit  Ann  d’une  voix  sérieuse.  Pourtant,  ce 

n’est  pas  faute  d’aimer  grand-père.  Je  l’adore !  Il  fait  partie  de 

ma vie, de notre vie à toutes les deux. 

― Oui, murmura Tara, les yeux embués de larmes. Moi aussi, 

je l’aime. 

― Tu te souviens, quand nous étions petites ? Il écrivait des 

romans populaires, mais les journalistes qui venaient l’intervie-

wer  le  considéraient  comme  une  sommité  de  la  littérature,  un 

grand  érudit.  Ils  avaient  raison.  Grand-père  a  toujours  eu  une 

profonde connaissance du monde, de la nature humaine. 
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Ann  marqua  une  pause,  comme  pour  juguler  son  émotion, 

puis s’exclama : 

― Oh,  Tara,  je  ne  veux  pas  perdre  le  grand-père  que  nous 

avons connu et chéri depuis notre plus tendre enfance. 

Tara hocha la tête. 

― Moi non plus. C’est lui qui m’a inculqué l’amour de l’art, et 

tu as certainement beaucoup appris à son contact sur la littéra-

ture et l’édition. 

― Oui, mais tu es plus encline que moi à croire aux fables qui 

le  passionnent  tant.  Je  suis  trop  rationnelle  à  ses  yeux.  Alors, 

parle  avec  lui  et  vois  si  tu  peux  en  tirer  une  conclusion  cohé-

rente. 

― J’essaierai, murmura Tara. Je te le promets. 

Paris était loin derrière elles, à présent. Elles roulaient sur une 

route  de  campagne  bordée  d’arbres  et  de  charmantes  petites 

maisons.  Quelques  minutes  plus  tard,  Tara  aperçut  l’allée  qui 

menait au château. La voiture longea le chemin sinueux parmi 

les massifs et les buissons en fleur, avant de s’immobiliser sur un 

parterre  gravillonné,  devant  le  perron  de  pierre.  La  porte 

d’entrée  massive  pivota  aussitôt  sur  ses  gonds,  et  Roland,  qui 

avait à peu près l’âge de Jacques DeVant, descendit la volée de 

marches et s’empressa d’ouvrir la portière, côté passager. 

Lorsque Tara mit pied à terre, le vieux domestique se lança 

dans un  discours  de  bienvenue.  Il  parlait  en  français,  bien  sûr, 

trop vite pour que la jeune Américaine puisse comprendre plus 

de quelques mots. Mais elle l’étreignit avec chaleur, en déclarant 

qu’elle était parfaitement capable de porter toute seule sa valise. 

Entre-temps,  Katia,  de  quelques  années  plus  jeune  que  Ro-

land, était sortie de la demeure. Elle commença par pousser un 

glapissement de joie, s’essuya les mains sur son tablier immacu-

lé, dégringola les marches et serra Tara dans ses bras. Tandis que 
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celle-ci  cherchait  fébrilement  dans  son  vocabulaire  français  les 

mots  justes  pour  faire  part  aux  deux  domestiques  de  son  bon-

heur de les revoir, Ann cria : 

― Je pars au bureau ! Je n’entre pas, d’accord ? Nous t’avons 

installée dans ton ancienne chambre. À plus tard. 

Tara souleva résolument sa valise, au grand dam de Katia. 

― M. Jacques est dans la bibliothèque, dit-elle d’un ton bour-

ru,  en  hochant  si  vigoureusement  la  tête  que  des  bouclettes 

grises  s’échappèrent  de  son  chignon.  Ne  le  fatiguez  pas  trop, 

mademoiselle Tara. Il est tellement excité, par moments ! 

― Je l’attacherai s’il fait l’imbécile. 

Tandis que la voiture d’Ann remontait l’allée en direction de 

la route, Roland et Katia suivirent Tara à l’intérieur de la maison. 

La  porte  de  chêne  se  referma  sur  le  vaste  vestibule.  La  jeune 

femme laissa errer un regard ému sur les boiseries délicatement 

ouvragées et les tapisseries anciennes. La longue table aux pieds 

griffus supportait à présent l’ordinateur de sa cousine, au milieu 

d’un monceau de feuillets imprimés. 

Un sourire attendri flotta sur les lèvres de Tara. C’était bon 

d’être de retour. 



Jade DeVeau se réveilla en sursaut. 

Il  faisait  encore  nuit  noire  à  Charleston,  mais  un  impercep-

tible  frisson  dans  l’air  annonçait  l’aube  nouvelle.  Jade  resta  al-

longée un long moment, les yeux plissés, s’efforçant de déceler 

un quelconque danger alentour. 

Elle ne perçut rien d’autre que le silence. 

Complètement réveillée, elle se tourna sur le côté. Le clair de 

lune inondait la fenêtre qui surplombait la cour. Lucian était là, 

assis sur le fauteuil à bascule, perdu dans la contemplation de la 
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nuit. 

Cela n’avait rien d’étonnant. Jade avait changé son cycle de 

sommeil  de  manière  qu’il  coïncide  avec  celui  de  Lucian,  et  ce 

dernier avait appris, de son côté, à demeurer étendu dans le noir 

sans bouger. Souvent, pourtant, elle se réveillait en pleine nuit et 

le découvrait sur le fauteuil, en train de contempler la lune. Par-

fois, il lisait à l’aide d’une lampe stylo afin de ne pas la déranger. 

Plus  rarement,  quand  la  nervosité  le  gagnait,  il  descendait  au 

rez-de-chaussée  où  il  travaillait,  regardait  la  télévision  ou  le 

DVD d’un vieux classique en noir et blanc. 

Mais cette fois, c’était différent. 

Jade s’assit dans le lit. Une peur vague, inexplicable, l’étrei-

gnait. Sa robe de chambre était accrochée au montant du lit en 

cuivre. La jeune femme la saisit et en recouvrit son corps nu. Lu-

cian savait qu’elle ne dormait plus, se dit-elle. Il avait le don de 

percevoir le moindre de ses mouvements. 

Il se tourna vers elle et, dans la faible clarté lunaire, elle aper-

çut un sourire contrit sur son visage. 

― Désolé de t’avoir réveillée. 

Jade secoua la tête. 

― Tu n’y es pour rien. Je me suis réveillée toute seule. 

Elle se leva, s’approcha de lui et lui caressa les cheveux en se 

demandant si c’était mal d’aimer quelqu’un autant. 

― Qu’y a-t-il ? murmura-t-elle. 

― Je ne sais pas. 

Un  frisson  la  secoua.  Il  lui  entoura  la  taille  de  ses  bras, 

l’attirant sur ses genoux. 

― N’aie pas peur. Quoi que ce soit, c’est loin… Mais j’avoue 

que ça m’inquiète. Je sens comme une menace, Jade. 

Comme  s’il  craignait  de  lui  communiquer  son  anxiété,  il  se 

redressa et remit Jade sur ses pieds. 
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― J’ai envie d’un hamburger, déclara-t-il. 

Elle lui lança un regard dubitatif. 

― À 5 heures du matin ? 

Un vagissement les interrompit. 

― Le bébé ! s’écria Jade. 

Elle s’élança vers la chambre voisine. Elle savait que Lucian 

lui avait emboîté le pas, bien qu’il ne fit aucun bruit. 

Jade appuya sur l’interrupteur, puis se précipita vers le ber-

ceau dans lequel Aidan, son bébé de six mois, dormait. À cet ins-

tant, il était parfaitement éveillé. Des touffes de cheveux blonds 

et  soyeux  se  dressaient  sur  sa  tête,  ses  poings  minuscules  bat-

taient l’air, et des larmes ruisselaient sur ses joues rouges. Jade le 

souleva dans ses bras. 

Lorsqu’elle  avait  épousé  Lucian,  elle  avait  eu  du  mal  à  ad-

mettre qu’ils n’auraient jamais d’enfants. Au début, elle avait re-

fusé d’adopter. Puis elle avait entendu parler d’Aidan… Celui-ci 

n’avait que quelques jours quand ses parents étaient morts. 

Et maintenant… 

Peu lui importait qu’elle ne porte jamais d’enfants dans son 

ventre.  Aidan  était  son  fils.  Elle  le  chérissait  aussi  tendrement 

que s’il avait été sa propre chair, son propre sang. Jade se mit à 

le bercer tout doucement dans ses bras. 

― Mon petit amour, mon petit garçon, ne pleure pas. Tout va 

bien. Maman est là, chuchota-t-elle. 

Les sanglots refluèrent, pour reprendre aussitôt. 

― Là, dit Lucian. 

Il prit le bébé à Jade, baissa les yeux sur le petit visage mouil-

lé et se mit à lui parler en français d’une voix douce. Aidan fixa 

son père. Peu à peu, ses pleurs s’apaisèrent. Il ferma les yeux et, 

un instant après, il dormait à poings fermés. 

Jade remit le bébé dans le berceau avant  de se tourner vers 
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son mari. 

― Je suis jalouse de ta capacité à le calmer si facilement. 

― Je triche. Le français est une langue soporifique. 

Il lui frôla le front d’un baiser. 

― Retourne au lit, mon amour. Essaie de dormir. 

― Pas question ! Je suis en pleine forme, maintenant. Si on les 

mangeait, ces hamburgers ? 

― Tu ne préfères pas une omelette, pour changer ? 

― J’ai  envie  de  viande  de  bœuf  saignante,  répondit-elle  en 

riant. Alors ? On fait les deux ? Steaks et œufs ? 

― Marché conclu. 

Ils descendirent au rez-de-chaussée, main dans la main. Jade 

se targuait d’être un cordon-bleu. Ses œufs brouillés étaient un 

vrai délice. Tandis qu’elle s’activait dans la cuisine, elle remar-

qua que Lucian, tout en bavardant de choses et d’autres, lançait 

de fréquents coups d’œil aux fenêtres. La piscine – une appella-

tion bien prétentieuse, car elle avait en fait la taille d’un bassin – 

se trouvait derrière la maison, sous une tonnelle de vigne grim-

pante.  Un  haut  mur  de  pierre  clôturait  le  jardin,  les  mettant  à 

l’abri d’un éventuel rôdeur. Alors, que pouvait-il bien regarder 

si intensément ? Elle n’en savait rien… 

Ou peut-être que si. 

Il regardait la lune. 

Peu après, ils se rendirent dans la salle à manger. 

― Steaks et œufs brouillés, annonça-t-elle avec l’autorité d’un 

maître  d’hôtel  chevronné,  le  tout  arrosé  d’un  excellent  bour-

gogne. 

― Du bourgogne à cette heure-ci ? 

― Plains-toi ! 

Elle alluma les bougies dans le chandelier en argent ciselé et 

prit  place  à  table.  Le  repas  se  déroula  tranquillement,  comme 
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d’habitude. Enfin, presque, car Lucian était distrait. Jade fit les 

frais  de  la  conversation.  Elle  évoqua  les  adorables  mimiques 

d’Aidan, le livre qu’elle était en train de lire. Lucian lui répondit, 

bien sûr, mais sans l’écouter vraiment. 

La nuit pâlissait. Lucian se leva et s’étira. 

― Mmm…  C’était  succulent,  comme  toujours.  Essayons  de 

dormir un peu, tu veux ? 

Elle  commença  à  ramasser  les  assiettes,  mais  il  lui  saisit  le 

bras. Ses yeux sombres se plantèrent dans les siens. 

― Laisse ! On nettoiera plus tard. 

Jade acquiesça avec un pincement au cœur, une sorte de déli-

cieux  tressaillement.  Son  mari  était  un  amant  exceptionnel.  Un 

amoureux expérimenté. Il l’aimait passionnément, éperdument, 

elle  le  savait,  mais…  Oh,  après  tout,  le  passé  ne  comptait  pas, 

songea-t-elle en le suivant dans l’escalier. Au pied du lit, la jeune 

femme laissa glisser sa robe de chambre satinée sur le tapis per-

san. Aussitôt, les mains de Lucian se posèrent sur son corps nu. 

Une fièvre dévorante se déversa dans les veines de Jade. Émer-

veillée, elle se sentit fondre entre les bras ardents de son époux. 

Plus rien d’autre n’existait en ce bas monde, ni l’obscurité, ni la 

lumière,  lorsqu’elle  sentait  les  yeux  de  Lucian  explorer  son 

corps, comme un brasier liquide. 

Ils  s’étreignirent  longuement,  en  proie  à  la  même  flamme, 

jusqu’à ce que l’univers tout entier explose en une gigantesque 

boule d’or qui, peu à peu, vira au noir profond. 

Rassasiée, épuisée, la jeune femme sombra dans un sommeil 

paisible.  Lucian,  lui,  resta  éveillé.  Lorsqu’il  fut  sûr  que  Jade 

voyageait au pays des songes, il se releva. Il alla tirer les rideaux, 

redescendit les marches et s’engouffra dans la cage d’escalier qui 

menait à la cave. Son ordinateur trônait sur une table à tréteaux. 

Il s’avança vers l’écran lumineux pour envoyer un e-mail, mais 
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se  ravisa.  Dans  l’obscure  fraîcheur  de  la  pièce  souterraine,  il 

s’étendit, ferma les yeux et plongea dans les ténèbres de son es-

prit. 



― Tara ! 

Jacques DeVant serra sa petite fille dans ses bras. Se dispen-

sant de tout préambule, il se contenta de répéter le prénom de la 

jeune  femme,  lui  planta  un  baiser  affectueux  sur  chaque  joue, 

puis la tint à bout de bras et l’étudia attentivement. 

Jacques  était  resté  bel  homme,  malgré  son  grand  âge.  Il 

n’avait pas perdu ses cheveux. Son abondante chevelure argen-

tée brillait à la lumière, ses yeux étaient toujours incroyablement 

bleus, et son visage, bien que flétri, avait conservé une noblesse 

et une dignité que le temps n’avait pas altérées. 

― Tu as l’air en pleine forme, dit Tara en l’embrassant à son 

tour. Mais tu devrais faire attention, tu sais. Il faudrait que tu te 

reposes plus souvent au lieu de dépenser inutilement ton éner-

gie. Il haussa un sourcil blanc. 

― Je vais bien, affirma-t-il. Et j’ai l’intention de vivre jusqu’à 

ce que… jusqu’à un âge très avancé. 

Il  avait  eu  l’intention  de  dire  autre  chose,  pensa  Tara.  « J’ai 

l’intention de vivre jusqu’à ce que… » Jusqu’à ce que quoi ? Jus-

qu’à ce qu’une tâche mystérieuse soit accomplie ? 

― On te prendrait facilement pour un gamin de soixante ans, 

plaisanta-t-elle en lui serrant gentiment la main. 

Il accueillit le compliment d’un sourire. 

Tara jeta un coup d’œil au volume ancien ouvert sur le bu-

reau d’acajou poli et décida d’aller droit au but. 

― Ann  se  fait  du  souci  pour  toi.  Il  paraît  que  tu  voulais 
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l’envoyer dans cette vieille crypte ? 

Le sourire du vieil homme se fit malicieux. 

― Ann pense que je n’ai plus toute ma tête. 

― Oh, non ! Elle s’inquiète, voilà tout. 

― Écoute,  Tara.  Il  faut  absolument  que  je  sache  ce  qui  se 

trame  sur  ce  chantier  de  fouilles.  Ann  a  refusé  d’y  aller,  mais 

Dieu merci, tu es là, maintenant. 

Il s’était exprimé avec une telle ferveur que Tara se demanda 

si sa cousine n’avait pas raison. Leur grand-père avait-il encore 

toute sa lucidité ? 

― Qu’est-ce  qui  se  passe  sur  ce  chantier ?  s’enquit-elle  pru-

demment. 

― Je ne sais pas, et c’est bien le problème. Je veux savoir ce 

qu’ils cherchent, Tara. Ce qu’ils ont découvert. 

― Que veux-tu qu’ils trouvent dans une église désaffectée, à 

part un paquet de vieux os ? 

― J’ai besoin de le savoir, comprends-tu ? répéta-t-il d’un ton 

borné. Il me faut les plans de la crypte, ainsi que les noms des 

assistants du professeur qui dirige les fouilles. J’ai l’intime con-

viction que les travaux doivent s’arrêter et, si je ne réunis pas les 

informations nécessaires, je ne pourrai pas agir. Tara, tu dois y 

aller à ma place. Tu seras mes yeux et mes oreilles. Si tu refuses, 

je  serai  réduit  à  l’impuissance.  Si  ma  propre  petite-fille  pense 

que  je  suis  un  vieux  dément,  les  autres  n’hésiteront  pas  à 

m’expédier dans un hôpital psychiatrique. 

― C’est impossible ! s’écria Tara. Tu es un érudit. Un écrivain 

célèbre. Un… 

― Un  auteur  de  romans  populaires,  corrigea-t-il  sèchement. 

Je n’ai jamais écrit que des histoires tirées par les cheveux. 

― Et qui contiennent des messages formidables, lui rappela-t-

elle. 
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Mais au lieu de lui faire plaisir, ce compliment l’irrita. 

― Bah !  De  la  fiction !  grommela-t-il.  Ils  vont  se  dire  que  je 

suis  fou,  que  mon  imagination  trop  fertile  me  joue  des  tours. 

Ah ! Quelle tristesse que d’être vieux, faible et malade ! 

― Je ne comprends pas. 

Il ne parut pas l’entendre. Il regardait fixement les flammes 

rouges, jaunes et orange qui léchaient les bûches dans la vieille 

cheminée de marbre. 

― Grand-père… 

― Je te supplie d’aller dans cette église, dit-il en se retournant, 

avec un accent si farouche, si passionné, que la jeune femme se 

sentit faiblir. 

― J’irai demain. Je te promets que… 

― Demain,  il  sera  peut-être  trop  tard.  Il  est  peut-être  même 

déjà trop tard. Tara, je crois que des choses terribles sont sur le 

point de se produire. 

― Quoi ? As-tu peur qu’il n’y ait un trésor d’une valeur ines-

timable et que quelqu’un le dérobe ? Est-ce que tu crains que les 

gens  qui  creusent  ne  soient  en  danger,  et  dans  ce  cas,  lequel ? 

Que sais-tu exactement ? 

Jacques la regarda droit dans les yeux. 

― Je ne peux pas te répondre. Tu ne comprendrais pas. Mais 

je t’en prie, Tara, va voir ce qui se passe là-bas. 

― Oh,  grand-père,  je  suis  exténuée.  Tu  sais  bien  que  je 

n’arrive pas à dormir dans les avions. Et avant de quitter New 

York, j’ai mis les bouchées doubles pour finir un projet. Je n’ai 

pas eu une bonne nuit de sommeil depuis des semaines. 

― Attendre  encore  quelques  heures  pour  dormir  ne  t’achè-

vera pas. 

― Hé !  En  tant  que  grand-père,  tu  devrais  te  préoccuper  un 

peu plus de la santé de ta petite-fille. 
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― Je m’en préoccupe, Tara, je m’en préoccupe. Mais, je te le 

répète, tu dois y aller cet après-midi. Il le faut. Je veux tous les 

détails.  Ce  qu’ils  font.  Où  ils  en  sont.  Le  nom  de  chaque  per-

sonne qui travaille sur le chantier. Absolument tout. 

― Et si l’entrée est interdite au publ… 

― Pour l’amour du Ciel ! Tu devrais déjà être en route. 

La jeune femme croisa les bras sur sa poitrine. 

― Jacques ! dit-elle, l’appelant par son prénom, chose qui ne 

lui  arrivait  que  très  rarement.  Si  tu  m’expliquais  de  quoi  il  re-

tourne,  je  pourrais  sûrement  mieux  t’aider.  De  quoi  as-tu  peur 

exactement,  et  pourquoi  veux-tu  arrêter  les  fouilles ?  Ann  m’a 

dit que tu lui avais parlé d’un groupe appelé l’Alliance… 

― L’Alliance, oui. Je suis membre de l’Alliance. Nous sommes 

très peu nombreux. Il y a sûrement d’autres membres, mais ils 

ne nous connaissent sans doute pas encore. Un de ces quatre, je 

me mettrai à leur recherche, mais avant tout, je dois faire stopper 

ces fouilles. 

― C’est quoi, l’Alliance ? Une société d’écrivains ? Un ancien 

réseau de résistants ? 

― Je n’ai pas le temps de t’en parler. Disons qu’il s’agit d’une 

poignée  de  rescapés  de  la  dernière  guerre.  Maintenant,  je  t’en 

supplie, Tara, fais ce que je te demande. Sinon, j’irai moi-même, 

quitte à attraper une nouvelle pneumonie. Parce que si j’ai rai-

son, si j’ai vu juste à propos de ce qu’ils ont pu trouver… Ô mon 

Dieu ! Descends dans la crypte, Tara, je t’en conjure. 

― Si tu sais quelque chose, tu devrais appeler la police. 

― La police ! fit Jacques avec un ricanement. Pour me retrou-

ver enfermé chez les fous ? Non, merci. 

Il se rapprocha de la jeune femme et la scruta intensément. 

― Tara, si tu m’aimes, aide-moi. J’ai besoin de toi. 

Il s’était exprimé sur un ton si désespéré que Tara se deman-
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da s’il jouissait encore de toutes ses facultés mentales. 

― La  police  ne  peut  pas  m’aider,  poursuivit-il.  Pas  mainte-

nant, en tout cas. Vois-tu, il ne s’agit pas d’un vulgaire voleur ou 

d’un criminel ordinaire. 

― De quoi s’agit-il, alors ? 

― Du  mal,  Tara.  Du  mal à  l’état  pur. Je  t’en  supplie, fais  ce 

que je te demande et ne me pose plus de questions. 

Elle sut qu’elle ne pouvait plus refuser. 

Un terrible frisson la parcourut, une sensation glaciale qui la 

transperça jusqu’aux os. 

― Iras-tu ?  insista-t-il  en  s’emparant  de  ses  mains  et  en  les 

pressant dans les siennes. Iras-tu pour moi, Tara ? Aujourd’hui 

même, s’il te plaît ? 

― Oui, grand-père. Bien sûr. 
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Chapitre 2 

La crypte baignait dans une clarté lugubre. 

Malgré  les  innombrables  lanternes  suspendues  sous  les 

voûtes de pierre, les recoins restaient plongés dans l’obscurité, et 

cet  inquiétant  jeu  d’ombre  et  de  lumière  semblait  ranimer  les 

anges et les saints en bois. 

― Allez-y doucement, recommanda le professeur Dubois. 

Doucement ! Alors qu’ils pouvaient à peine distinguer le bout 

de leur nez ! 

― Très doucement, insista Dubois. Faites attention. 

Ce type était complètement dingue ! pensa Jean-Luc, écœuré. 

Le  vieil  archéologue  se  comportait  comme  si  ses  explorations 

dans cette fichue crypte allaient bouleverser la face du monde ! 

Cela faisait des jours que les ouvriers creusaient dans l’antique 

chapelle  souterraine,  enfouie  sous  l’église  Saint-Michel,  et  ils 

étaient à bout de forces. 

Jean-Luc Beauvoir jeta un regard hargneux au professeur, un 

petit  homme  frêle  à  la  tignasse  grise  mal  peignée,  affublé  de 

grosses lunettes. Lui et Brent Malone, son coéquipier américain, 

avaient  travaillé  sans  répit  des  heures  durant,  brossant  et  ba-

layant à l’aide de pinceaux les couches de poussière sur les cer-

cueils qu’ils avaient mis au jour. Au dire de Dubois, ils étaient à 

l’aube d’une découverte extraordinaire, une trouvaille inouïe qui 
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lui  vaudrait  les  plus  grands  honneurs,  sans  oublier  la  fortune 

qu’il empocherait en écrivant des livres et en donnant des confé-

rences  sur  le  sujet.  Évidemment,  la  vieille  fripouille  semblait 

avoir  oublié  que  la  plupart  de  ses  confrères  le  considéraient 

comme un lunatique et qu’il avait obtenu l’autorisation de creu-

ser grâce à une généreuse donation aux bonnes œuvres de la pa-

roisse – si généreuse qu’il ne lui restait plus qu’un maigre pécule 

pour  payer  ses  ouvriers.  Ils  n’étaient que  deux en  tout  et  pour 

tout, et le professeur les obligeait à travailler comme des forçats. 

L’après-midi touchait à sa fin, mais Dubois ne paraissait pas près 

de quitter le chantier. 

L’église Saint-Michel datait du XVIe siècle, tandis que la crypte 

dans laquelle ils peinaient était plus ancienne de trois ou quatre 

cents  ans.  C’était  un  travail  de  fourmi,  lent,  laborieux.  Cepen-

dant, ils avaient fini par déblayer les gravats, de manière à ou-

vrir le monument au public. Dorénavant, les touristes pouvaient 

visiter l’église, mais aussi le site funéraire, moyennant finances. 

Jean-Luc détestait les entendre poser des questions idiotes. Avec 

les Américains, c’était facile – le jeune ouvrier prétendait ne rien 

comprendre  à  leur  langue.  Avec  les  Français,  c’était  plus  en-

nuyeux, bien sûr, mais il se débrouillait pour couper court aux 

discussions stériles. Le professeur, en revanche, était comme un 

poisson  dans  l’eau.  Il  prenait  un  malin  plaisir  à  répondre  aux 

questions les plus incongrues, tout en surveillant d’un œil sévère 

les  deux  ouvriers,  de  crainte  qu’ils  n’abîment  ses  précieux  cer-

cueils… Justement, il venait d’engager la conversation avec une 

jeune visiteuse. Et pas seulement jeune, remarqua Jean-Luc, ad-

miratif. Belle, aussi. Très belle, même. Elle s’exprimait d’une voix 

cultivée et paraissait au courant des travaux en cours. Elle était 

américaine,  à  en  juger  par  son  accent.  D’ailleurs,  ses  charmes 

n’avaient guère échappé à son interlocuteur, car lorsqu’elle vou-
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lut se pencher au-dessus de l’excavation qu’ils étaient en train de 

forer, il en profita pour l’enlacer, sous prétexte de lui éviter une 

chute.  Quel  vieux  vicieux !  pensa  Jean-Luc  en  jetant  un  coup 

d’œil complice à Brent. 

Ce dernier ne lui rendit pas son regard. En fait, il semblait à 

peine avoir remarqué la beauté radieuse qui faisait la conversa-

tion au professeur. Visiblement, Brent était préoccupé par autre 

chose. Debout, face à l’excavation, il étudiait d’un air songeur le 

dernier caveau qu’ils avaient dégagé et qui était relié au soubas-

sement de l’église par un dédale de galeries voûtées, lesquelles 

abritaient  des  tombeaux  de  familles  nobles.  Ici,  dans  la  crypte 

principale, le style architectural et le décor étaient différents de 

ceux de l’église. Des arcs typiquement gothiques soutenaient des 

ogives  de  pierre  grise,  mais  les  ornements  étaient  difficilement 

identifiables :  larges  crucifix  en  divers  métaux  auxquels  se  mê-

laient des figures hideuses, démons, monstres, gargouilles. 

Ils venaient de buter contre quelque chose de dur, ce que le 

professeur ne savait pas encore. Tandis qu’il continuait à bavar-

der en français avec la belle étrangère, Brent se tourna enfin vers 

Jean-Luc  et  ébaucha  un  hochement  de  tête  presque  impercep-

tible. Jean-Luc saisit le message : son coéquipier avait l’intention 

de dissimuler la nouvelle à leur employeur. Un sourire étira les 

lèvres de l’ouvrier français. Il était futé, ce Malone ! Sans doute le 

corps  qu’ils  s’apprêtaient  à  exhumer  était-il  bardé  d’or  et  de 

pierres précieuses. Auquel cas, ils s’empareraient des richesses, 

laissant le professeur à ses rêves de gloire fumeux. 

Mais l’Américain fronçait les sourcils, il s’en aperçut aussitôt. 

Pourquoi ?  Quels  plans  obscurs  fomentait-il ?  Il  le  saurait  dès 

qu’ils seraient seuls, mais la visiteuse s’attardait. Tout en parlant 

au professeur, elle observait Brent à la dérobée. Jean-Luc étouffa 

un  soupir.  Ce  veinard  de  Brent  attirait  toutes  les  femmes,  et 
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celle-ci était vraiment magnifique : grande, mince, avec un corps 

sensuel, de longs cheveux blonds coiffés en queue-de-cheval, des 

jambes  interminables  et  une  taille  de  guêpe.  Elle  avait  d’im-

menses  yeux  bleu  turquoise,  un  visage  parfait,  une  peau  à 

l’aspect velouté. Le professeur Dubois, dont la figure était ridée 

comme un pruneau, faisait penser à un vieux pékinois, alors que 

l’ouvrier américain était un sacré gaillard. Grand et bien décou-

plé, il se déplaçait avec une grâce féline. Ses muscles délicats se 

dessinaient  sous  sa  peau  chaque  fois  qu’il  maniait  un  instru-

ment. Il devait avoir entre vingt-cinq et trente-cinq ans, si l’on se 

fiait à ses traits lisses, presque aussi immobiles que ceux d’une 

statue, dans lesquels brillaient deux yeux d’une couleur inhabi-

tuelle, aussi brillants que de l’ambre. Ses cheveux bruns étaient 

noués en catogan sur sa nuque. Jean-Luc haussa les épaules. Le 

monde ne changerait jamais. Les femmes épouseraient toujours 

des hommes riches et âgés, mais choisiraient des amants jeunes, 

beaux  et  vigoureux.  L’instinct  animal !  songea-t-il.  Pourtant, 

Brent  n’avait  pas  l’air  très  ému  par  la  beauté  saisissante  de  sa 

compatriote. Il  faisait  semblant  de  creuser,  mais Jean-Luc avait 

deviné son manège. Il n’avançait pas d’un pouce, en réalité. Il at-

tendait simplement que les deux autres débarrassent le plancher. 

Jean-Luc planta sa pelle dans un monticule de terre fraîche-

ment  retournée  et  s’appuya  sur  le  manche.  Au  bout  d’un  mo-

ment, alors que la conversation entre Dubois et la ravissante in-

connue s’éternisait, Brent cria : 

― Professeur ? 

― Oui, Brent, qu’y a-t-il ? demanda Dubois. 

L’Américain consulta ostensiblement sa montre. 

― Il  se  fait  tard.  Je  propose  que  nous  recommencions  les 

fouilles demain matin. 

― Je préfère continuer. D’après les registres de l’église, nous 
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devons  être  tout  près  de  la  tombe  que nous  cherchons,  objecta 

Dubois. 

― Peut-être,  mais  soyez  raisonnable,  professeur.  Vous  allez 

vouloir faire appel à des experts pour ôter les dernières couches 

de  poussière  et  de  crasse,  n’est-ce  pas ?  Et  ils  ne  seront  pas  là 

avant demain. 

― Mais demain… 

― Il  est  presque  19  heures,  coupa  Brent,  impatient.  Nous 

avons  fait  plusieurs  heures  supplémentaires,  Jean-Luc  et  moi. 

Nous sommes épuisés. Et puis, il faut bien reconduire cette jeune 

dame. 

― Oh, j’ai trop traîné ! s’écria la visiteuse. Pardonnez-moi. 

― Vous  pardonner ?  Mais  pas  du  tout,  ma  chère,  protesta 

Dubois, attirant de nouveau l’attention de Jean-Luc sur la jeune 

femme. 

Elle était vêtue d’un pull léger et d’un jean, et le cuir noir de 

ses souliers plats était terni par la poussière grisâtre. Des habits 

simples,  portés  avec  une  élégance  princière…  Brent  et  lui  ne 

réussiraient jamais à arracher ce joli morceau au vieux grigou. 

― Dois-je  raccompagner  votre  invitée ?  demanda  platement 

Brent. 

― Non, ça va, je veillerai à sa sécurité, répliqua Dubois. Puis-

je vous reconduire, chère amie ? 

― Ce  ne  sera  pas  nécessaire,  répondit-elle  plaisamment.  Cet 

endroit est tout simplement fascinant ! Je reviendrai, si vous n’y 

voyez pas d’inconvénient. 

― Vous êtes la bienvenue, mademoiselle… 

― Marceau. Laetitia Marceau, professeur. Je ne sais comment 

vous remercier de votre accueil. 

― Un nom français… Mais vous êtes américaine, non ? 

― D’origine  française,  précisa-t-elle.  Ne  vous  faites  pas  de 
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souci pour moi, je saurai retrouver mon chemin. 

― Je ne doute pas que vous en soyez capable, fit Dubois, mais 

je manquerais aux règles les plus élémentaires de la courtoisie si 

je vous laissais remonter toute seule. Ce sol pourri recèle un mil-

lier de pièges et, malgré les lumières électriques, la crypte est en-

core plus sombre à la tombée de la nuit. 

― Ne  vous  dérangez  pas,  professeur,  dit-elle  d’un  ton  sans 

réplique. Je me débrouillerai. À bientôt, et merci encore. 

Elle  serra  la  main  de  Dubois,  parvint  à  se  dégager  de  sa 

poigne, puis s’en fut précipitamment. 

Le professeur se tourna alors vers Brent Malone. 

― Assurez-vous que le tombeau est bien fermé avant de vous 

en aller. Complètement fermé, compris ? 

― N’ayez aucune crainte. 

Le professeur consulta sa montre. 

― Vous avez raison, il est tard. Dès demain, je contacterai les 

spécialistes… Et quant à vous, Jean-Luc, faites donc un peu at-

tention, mon garçon. Vous avez la main trop lourde. Ce n’est pas 

un champ à labourer, que diable ! 

― Oui, professeur. 

Dès que Dubois s’éclipsa, Brent regarda son coéquipier. 

― J’ouvrirai cette tombe ce soir, déclara-t-il tranquillement. 

― Ça,  je  l’avais  compris,  fit  Jean-Luc  avec  un  sourire  com-

plice. On s’est tapé tout le boulot, et vous ne voulez pas laisser le 

vieux  hibou  mettre  le  grappin  sur  le  magot.  Pour  lui,  on  n’est 

rien d’autre que du muscle. C’est un véritable esclavagiste… 

Il s’interrompit, hésitant, avant d’ajouter : 

― Mais si on pille la tombe, il va s’en apercevoir. Il nous dé-

noncera aux autorités. 

― Vous  ne  m’avez  pas  compris,  riposta  Brent  d’un  ton  cas-

sant. Nous ouvrirons la tombe, puis nous la refermerons. 
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― Après avoir dérobé les bijoux, bien sûr. 

― Absolument pas. 

― Mais… 

― Il y aura sûrement une babiole que vous pourrez emporter. 

Toutefois, nous ne pillerons pas cette tombe. 

― Mais alors… 

― Vous recevrez une récompense, et Dubois n’y verra que du 

feu. Maintenant, aidez-moi à déblayer la terre qui reste. 

L’opération  ne  dura  pas  plus  de  quelques  minutes.  Un  cer-

cueil apparut, sous une lourde pierre tombale. 

― Nom d’un chien ! grommela Jean-Luc. On n’arrivera jamais 

à faire bouger ce truc. 

― En s’y mettant à deux, on pourra la déplacer. 

Jean-Luc saisit la pierre plate en serrant les dents. Ses muscles 

se gonflèrent sous son tee-shirt, tandis qu’une fine pellicule de 

sueur lui recouvrait le front. L’Américain l’imita, si bien que la 

pierre remua, puis se souleva lentement. 

― Attention ! cria Brent. 

Il  ne  voulait  pas  casser  la  pierre.  Au  prix  d’un  effort  tita-

nesque, les deux hommes réussirent à la caler contre un pilier. À 

présent, ils pouvaient apercevoir le cercueil au fond du trou. Il 

était  noir.  D’innombrables  croix  s’alignaient  sur  le  couvercle. 

Aussitôt,  Brent  entreprit  de  les  retirer,  l’une  après  l’autre,  aidé 

par Jean-Luc. 

― Regardez ! s’exclama celui-ci. Il y a une curieuse inscription 

sur le bois. Je n’arrive pas à déchiffrer tous les mots, mais il est 

question du démon, alors que le cercueil était couvert de cruci-

fix. Bon sang ! Voilà qui est bizarre ! 

Brent s’était emparé d’un pied-de-biche. 

― Ça  ne  marchera  pas,  déclara  Jean-Luc.  On  dirait  que  le 

couvercle a été scellé je ne sais comment. 
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― Écartez-vous. Je vais l’ouvrir. 

Brent enfonça le pied-de-biche sous le rebord du couvercle en 

bois sombre. Un craquement sinistre déchira l’air. Jean-Luc sen-

tit  ses  cheveux  se  dresser  sur  sa  tête.  Quand  Brent  retira 

l’instrument, le silence qui suivit fut si complet, si profond, que 

tous  deux  sursautèrent  lorsqu’ils  perçurent  un  bruit  étouffé  en 

provenance des galeries. Brent marmonna un juron. 

― C’est sûrement cette bonne femme. Bon, je vais essayer de 

m’en débarrasser. Ne touchez à rien. À rien du tout, m’entendez-

vous ? Il y va de votre vie, et je pèse mes mots. 

― Promis, répondit l’autre homme. 

― Je reviens tout de suite. 

Brent s’éloigna sous les voûtes. Jean-Luc le suivit du regard, 

les yeux plissés. « Il me prend pour un crétin, ma parole ! » son-

gea-t-il avec une pointe de ressentiment. Pour lui, cela ne faisait 

pas de doute : Brent Malone avait l’intention de piller la tombe et 

de garder pour lui les joyaux les plus précieux. Eh bien, il allait 

devoir partager ! 

Jean-Luc scruta un instant le cercueil. Le couvercle noir était 

entrebâillé, ce qui représentait déjà un sacré exploit. Mais pour 

soulever un tel poids, il aurait fallu posséder la force d’un lut-

teur  de  sumo.  Son  regard  balaya  un  instant  la  galerie  plongée 

dans  la  pénombre.  Toujours  personne.  Il  contourna  le  cercueil, 

mû  par  un  besoin  irrésistible.  Arrivé  à  la  tête,  il  tendit  le  bras 

pour écarter un peu plus le couvercle, qui émit un grincement ef-

froyable. Il y avait un corps dans la longue caisse noire. Jean-Luc 

se rapprocha. Depuis qu’il participait aux fouilles, il s’était habi-

tué  à  ce  genre  de  spectacle :  squelettes  aux  mâchoires  disten-

dues, ouvertes sur l’ultime cri devant la mort, chairs putréfiées, 

lambeaux de vêtements collés à des tibias et des cubitus. 

Pourtant, un cri de surprise s’étrangla dans sa gorge. Il s’était 
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attendu  à  ce  relent  putride  si  caractéristique  des  vieilles  sépul-

tures,  mais  il  ne  sentait  rien…  Il  ne  voyait  pas  non  plus  le 

moindre ossement. 

Jean-Luc se pencha un peu plus… et croisa des yeux au re-

gard brûlant. Deux yeux grands ouverts, bien vivants, comme si 

le  cadavre  avait  simplement  dormi  des  siècles  durant  et  s’était 

réveillé d’un seul coup. 

Soudain, il y eut un mouvement fulgurant. 

Quelque chose avait bougé à une vitesse hallucinante. 

Jean-Luc  laissa  échapper  un  long  hurlement  de  terreur.  Les 

lanternes suspendues au-dessus du tombeau se mirent à se ba-

lancer,  éclaboussant  de  taches  lumineuses  les  pierres  couvertes 

de  moisissure.  Dans  la  crypte,  l’obscurité  alternait  avec  la  lu-

mière vacillante. Le noir de l’ombre, le blanc de la lumière… du 

rouge brillant… 

Un épais flot de sang inonda la tombe ouverte. 



Brent  s’apprêtait  à  aborder  leur  indésirable  visiteuse  quand 

un  cri  se  répercuta  comme  un  écho  macabre  dans  les  couloirs 

souterrains.  Il  réprima  un  juron. Affolée,  la  jeune  femme  porta 

une main tremblante à sa poitrine. 

― Ô mon Dieu ! s’écria-t-elle. 

Une  minute plus  tôt, Brent  avait  longé  la  galerie, qu’impré-

gnait une subtile odeur de pourriture. Il avait aperçu la femme 

qui  revenait  vers  le  site  funéraire.  Pourquoi ?  Qui  diable  était-

elle ? Que faisait-elle ici ? Que cherchait-elle ? 

Il n’eut pas le temps de lui poser la question. Le hurlement de 

Jean-Luc, semblable au cri des damnés dans les profondeurs de 

l’enfer, l’en empêcha. La peur dilatait les pupilles de la femme. 

Elle ouvrit la bouche et poussa à son tour un cri d’épouvante. 
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Tara  avait  erré  longtemps  sous  les  ogives,  dans  les  couloirs 

souterrains obscurs et silencieux. Le temps s’était figé dans ces 

ruines,  où  étaient  dispersés  mausolées  et  pierres  tombales.  La 

pensée  de  toutes  ces  vies  disparues  l’avait  emplie  de  tristesse, 

mais elle n’avait pas eu peur. 

Puis  une  lueur  glauque  avait  envahi  le  souterrain,  donnant 

du relief aux visages grimaçants des démons et aux sourires des 

anges et, peu après, le hurlement avait retenti. Un cri à réveiller 

les morts, jailli du fond de l’enfer. Les murs avaient paru se rap-

procher,  se  refermer  sur  elle.  Terrifiée,  elle  s’était  retournée  et 

avait  aperçu  Brent.  Il  se  tenait  à  trois  pas  d’elle.  Ils  avaient 

échangé un regard effaré, tous deux paralysés par les échos fu-

nèbres qui se répondaient à travers l’entrelacs des sombres cou-

loirs.  Devinant  qu’elle  n’avait  pas  quitté  les  lieux,  l’Américain 

était parti à sa recherche, elle en était persuadée. 

Une  série  de  petites  explosions  sourdes  –  les  ampoules  des 

lanternes qui éclataient – la fit tressaillir. Dans l’obscurité duve-

teuse,  elle  ne  pouvait  apercevoir  les  traits  de  Brent.  Seule  sa 

sombre silhouette se découpait contre un pan de mur. Une sil-

houette menaçante. Elle comprit qu’il la dévisageait avec une fu-

reur à peine contenue et sentit les poils se hérisser sur ses bras. 

L’homme était tendu, presque autant qu’elle. S’il l’attrapait, il lui 

ferait  subir  le  sort  de  l’ouvrier  français  resté  dans  les  profon-

deurs, pensa-t-elle, terrorisée. Mais au lieu d’avancer dans sa di-

rection, Brent se retourna et commença à remonter vers la source 

du cri affreux, qui avait laissé place à un silence plus inquiétant 

encore. 

Oui,  mais  il  l’avait  regardée,  se  dit-elle.  Il  l’avait  scrutée, 

comme pour mémoriser ses traits. Il pourrait toujours revenir à 
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la charge. 

Tara s’élança vers la sortie, fuyant désespérément ces couloirs 

maudits  qui  empestaient  la  mort.  Aveuglée  par  la  terreur,  elle 

courut,  courut  à  perdre  haleine.  Enfin,  l’escalier  en  colimaçon 

qui menait à l’église se matérialisa devant elle. Ses pieds marte-

lèrent  furieusement  les  marches  tournantes,  tandis  qu’elle 

s’envolait vers la surface de la terre. Elle émergea dans la vaste 

nef,  parcourut  à  toute  allure  les  dalles  de  marbre  et  se  jeta  de 

toutes ses forces contre la porte monumentale. 

Les battants restèrent bloqués. 



Brent  avait  l’impression  d’être  déchiré  en  deux.  Dès  qu’il 

avait entendu le hurlement de Jean-Luc, il s’était maudit. Quel 

crétin il avait été de laisser son coéquipier français tout seul avec 

le cercueil ! 

Mais,  sachant  que  la  visiteuse  rôdait  toujours  dans  les  pa-

rages, il en avait conclu qu’il fallait coûte que coûte la faire sortir. 

Il  n’était  pas  encore  certain  d’avoir  vu  juste  à  propos  de  la 

tombe. Il s’était fait embaucher par Dubois à cause d’une vieille 

légende  racontée  par  des  écoliers  autour  du  poêle,  les  nuits 

d’hiver. 

Bon Dieu, il aurait dû assurer ses arrières ! 

La femme avait détalé comme une biche effarouchée et avait 

sûrement pris une sacrée avance. Elle allait lui causer des ennuis, 

il en était convaincu. Elle aussi avait entendu le cri de Jean-Luc. 

Personne n’aurait pu le confondre avec un aboiement de chien 

ou un hurlement de loup. Le cri qui avait ricoché sur les pierres 

séculaires l’avait averti que ce qu’il craignait s’était produit : cet 

idiot avait ouvert le cercueil. 

La légende disait vrai. 
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Et Jean-Luc avait payé sa cupidité au prix fort. 

Brent accéléra l’allure. Oh, il arriverait trop tard, il le savait. 

Trop  tard  pour  sauver  Jean-Luc,  mais  peut-être  assez  tôt  pour 

épargner d’autres vies. Il déboula dans la crypte en courant. Les 

lanternes  jonchaient  le  sol,  saccagées,  mais  quelques-unes  lui-

saient encore, dispensant alentour une faible clarté jaunâtre. Les 

ombres dansaient, se tordaient. 

Brent  maudit  sa  négligence.  Il  se  déplaçait  avec  précaution, 

tous ses sens en alerte. Rien. Personne. La crypte était vide. Il n’y 

avait pas trace d’un seul être vivant dans la pièce souterraine. Sa 

vision  nocturne  lui  permettait  de  distinguer  clairement  ce  qui 

l’entourait. Il se faufila entre deux monceaux de terre qui flan-

quaient  le  cratère  des  fouilles,  trouva  le  trou  si  soigneusement 

creusé et la tombe. 

Au fond de l’excavation, le couvercle entrebâillé laissait ap-

paraître le cercueil. Il était vide. Jean-Luc gisait à côté, inanimé. 

Brent  se  pencha  sur  lui,  tâta  son  poignet  à  la  recherche  d’un 

pouls inexistant, puis posa la main sur son épaule. La tête roula 

dans  la  poussière :  elle  était  complètement  détachée  du  corps, 

comme celle d’un pantin désarticulé. 

Brent  étudia  les  taches  sanglantes  sur  le  sol.  Il  n’y  avait 

qu’une très petite quantité de sang, compte tenu de la blessure 

béante du cou. Il finit par se redresser, ferma les yeux et tendit 

l’oreille. Rien. Silence de mort. La crypte était vide. C’est à peine 

s’il entendit le grattement d’un rat quelque part dans les galeries 

et le déplacement imperceptible d’une araignée tissant sa toile. 

En revanche, plus haut, un bruit résonnait. Une sorte de co-

gnement qui se répercutait jusque dans les entrailles de la terre. 

C’était la femme ! pensa-t-il. Mais la crypte était bel et bien dé-

serte. La prisonnière du cercueil s’était envolée et devait mainte-

nant explorer les environs, dissimulée dans l’ombre nocturne. 
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Elle avait une longue nuit devant elle. Brent baissa les yeux 

sur  le  corps  déchiqueté  de  Jean-Luc.  Elle  avait  festoyé.  Des 

heures  s’écouleraient  avant  que  la  soif  infernale  la  saisisse  de 

nouveau. 

Il n’avait plus rien à faire ici. Il reprit le chemin de la sortie 

dans un mouvement fluide, mais un objet par terre attira son at-

tention,  le  faisant  ralentir :  un  sac  à  bandoulière.  Le  sac  de  la 

femme. Brent s’agenouilla, le fouilla, examina son contenu. Elle 

avait prétendu s’appeler Laetitia Marceau, mais elle avait menti. 

Son vrai nom était Tara Adair. Il feuilleta le passeport, sa vue ex-

ceptionnelle  lui  permettant  de  déchiffrer  les  lignes  comme  en 

plein  jour.  Tara  Adair…  Elle  ne  s’était  sans  doute  pas  encore 

rendu compte qu’elle avait perdu son sac, mais de toute façon, 

elle ne se risquerait pas à revenir ici. 

Pourquoi  avait-elle  donné  un  faux  nom  au  professeur ?  se 

demanda-t-il en fronçant les sourcils. Pourquoi l’avait-elle bom-

bardé de questions et pourquoi s’était-elle cachée ici, au lieu de 

s’en aller comme elle avait prétendu vouloir le faire ? 

Au-dessus  de  lui,  le  bruit  reprit.  Bang,  bang,  bang.  Elle  co-

gnait contre la double porte de l’église. Il y avait un téléphone 

cellulaire  au  fond  du  sac.  Brent  appuya  sur  une  touche,  et  le 

dernier  numéro  qu’elle  avait  appelé  s’afficha  sur  l’écran.  Il  le 

mémorisa, puis poursuivit ses recherches. Un billet d’avion : elle 

était arrivée des États-Unis le matin même. Il fourra carrément la 

main dans le sac et en retira une étiquette de valise dans un écrin 

de  cuir  avec,  au  recto,  une  adresse  dans  l’Upper  East  Side,  à 

New York. Le verso indiquait une adresse en France, à proximité 

du village. L’endroit lui disait quelque chose. Il y était déjà allé, 

il y avait très longtemps… Il se redressa et plongea une fois de 

plus dans l’obscure enfilade des couloirs. Il devait retrouver Tara 

Adair à tout prix, l’intercepter avant que quelqu’un lui ouvre de 
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l’extérieur.  Et  apprendre,  surtout,  ce  qu’elle  était  venue  faire 

dans la crypte. 



L’homme arriva au café peu après le crépuscule. 

Il était vêtu avec une simplicité recherchée. L’air très sûr de 

lui, il choisit une table à l’écart, après avoir adressé un sourire 

avenant à la jeune serveuse. Il n’était pas du genre à engager fa-

cilement  la  conversation  avec  les  autres  clients  de  l’établisse-

ment. Toutefois, lorsqu’il en avait envie, il lui arrivait de parler 

avec des inconnus de la pluie et du beau temps, de ses voyages, 

de  la  beauté  du  paysage  à  l’approche  de  l’automne.  Mais  au-

jourd’hui, il demeurait silencieux, attentif. 

À mesure que la nuit tombait, la tension monta en lui. Il at-

tendait. Ce n’était pas la première fois, ni la dernière sans doute, 

et il savait être patient. 

Au  bout  d’un  moment,  la  serveuse  s’approcha  de  sa  table, 

une cafetière fumante à la main. 

― Un autre café, monsieur ? 

Il  lui  lança  un  regard  admiratif.  C’était  une  jolie  fille  mince 

aux grands yeux sombres. Il lui adressa un nouveau sourire, et 

cette fois-ci, flattée, elle le lui rendit. 

― Volontiers,  merci…  Céline,  n’est-ce  pas ?  fit-il  après  avoir 

jeté un coup d’œil au badge agrafé sur sa poitrine. 

― Oui, monsieur, souffla-t-elle. 

― Quel joli prénom ! s’exclama-t-il. Voulez-vous vous asseoir 

une minute ? 

La serveuse jeta un regard anxieux par-dessus son épaule, à 

la recherche de son patron. Une expression d’incertitude s’était 

peinte dans ses grands yeux bruns. Finalement, elle prit place en 

face de lui, sur la chaise cannée. 
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― À quelle heure finissez-vous votre service, Céline ? 

― À minuit, monsieur. 

― Minuit… Comme c’est intéressant. Quel âge avez-vous ? 

― Presque  vingt  et  un  ans,  monsieur,  répondit-elle,  l’air 

d’insinuer qu’elle était adulte. 

― Ah, parfait. 

Elle avait posé ses mains fines à plat sur la table, comme pour 

y prendre appui afin de bondir si jamais le tenancier du bistrot 

faisait  son  apparition.  L’homme  lui  effleura  les  doigts,  en  un 

geste  tendre  mais  furtif  que  les  autres  clients  ne  remarquèrent 

pas.  La  fille  tressaillit.  Leurs  regards  se  croisèrent  et,  l’espace 

d’un  instant,  elle  le  regarda  d’un  air  concentré,  comme  si  elle 

cherchait ses mots. 

― Et vous, monsieur, parvint-elle à articuler, comment vous 

appelez-vous ? 

Il agita l’index, l’invitant à se pencher vers lui. Elle obtempé-

ra, et le rideau lustré de ses cheveux noirs tomba, lui cachant la 

moitié du visage. Il lui prit le menton pour l’obliger à relever la 

tête.  Elle  le  fixait,  subjuguée,  quand  il  se  recula  vivement, 

comme  sous  l’effet  d’une  douleur  fulgurante,  avant  de  bondir 

sur ses jambes, les yeux brillants, les narines palpitantes. 

Quelque chose clochait. 

Il jeta quelques pièces de monnaie sur la table. 

― À une autre fois, ma belle, murmura-t-il. 

Il  était  indispensable  de  se  faire  bien  voir  de  ces  gens,  ces 

créatures  insignifiantes  dans  ce  café  situé  en  face  de  la  vieille 

église…  et  à  deux  pas  du  commissariat.  Il  s’éloigna  à  grandes 

foulées dans la rue, sous le halo lumineux des réverbères. 



Tara réalisa brusquement qu’elle n’était plus seule. L’ouvrier 
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américain  était  dans  son  dos.  C’était  d’autant  plus  surprenant 

qu’elle ne l’avait pas entendu monter les marches. 

― Poussez-vous, ordonna-t-il. Je vais défoncer cette porte. 

Elle s’empressa de s’écarter de son passage. 

― Nous  allons  sortir,  reprit-il.  Vous  avez  tapé  comme  une 

sourde et quelqu’un a pu vous entendre depuis le café d’en face, 

mais cela m’étonnerait. La musique est trop forte. 

Tara  hocha  la  tête.  Elle  s’efforçait  de  contrôler  ses  tremble-

ments.  Chaque  fibre  de  son  corps  l’avertissait  d’un  danger im-

minent. Dans la nef, les rayons de la lune qui frappaient les vi-

traux  offraient  un  éclairage  largement  suffisant  par  rapport  à 

l’obscurité  opaque  du  souterrain.  Elle  regarda  l’Américain,  qui 

se  préparait  à  s’attaquer  à  la  porte  verrouillée.  Il  était  moins 

grand qu’elle ne l’avait cru de prime abord, moins robuste aussi, 

et  pourtant,  il  semblait  posséder  une  force  physique  extraordi-

naire. Tara pouvait presque sentir l’intense chaleur qui émanait 

de lui. Cet homme devait être capable de vous briser les cervi-

cales d’une simple torsion du poignet, songea-t-elle, en proie à 

des  émotions  contradictoires :  elle  avait  à  la  fois  envie  de 

s’éloigner le plus possible de cet homme et de se blottir contre 

lui pour profiter de sa protection. 

Elle  s’aperçut  brusquement  qu’elle  le  dévisageait,  presque 

hypnotisée par ses yeux jaunes. 

 Mais non, pas jaunes, noisette. Ils sont tout simplement noisette. 

Elle  l’avait  observé,  un  peu  plus  tôt,  pendant  qu’il  creusait 

dans la crypte. Il lui avait paru ennuyé par sa présence. De son 

côté,  Tara  avait  éprouvé  une  profonde  méfiance  à  son  égard. 

Alors,  d’où  lui  venait  maintenant  ce  besoin  de  lui  faire  con-

fiance ? « Résiste », lui chuchota une voix intérieure. Elle s’était 

toujours fiée à son instinct. Et son instinct l’incitait à prendre ses 

distances. 
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Brent  recula  de  plusieurs  pas,  puis  il  prit  son  élan  et  son 

épaule  alla  buter  durement  contre  les  battants  clos.  La  porte 

s’ébranla. Il recula de nouveau. Ses yeux étranges, presque do-

rés, se posèrent sur Tara, la subjuguant une fois de plus. Ensuite, 

il se jeta violemment contre la porte. Les battants massifs vibrè-

rent sous le choc, mais résistèrent. Le bois était lourd, plein, so-

lide. Tara se rappela alors qu’elle était en train de chercher son 

téléphone cellulaire lorsqu’il était apparu dans l’église. 

― Mon… mon portable est en bas, murmura-t-elle. 

― Votre portable ? 

― Dans mon sac. Je… je l’ai perdu dans le souterrain. 

― Voulez-vous que nous allions le chercher ? s’enquit-il. 

À cette idée, elle sentit le sang se retirer de son visage. Elle 

s’humecta les lèvres avant de demander : 

― Que s’est-il passé dans la crypte ? 

― À votre avis ? Et qu’y faisiez-vous, d’ailleurs ? 

Il avait marqué une pause et se massait l’épaule, sans la quit-

ter des yeux. La peur gagna Tara. Elle voulait prendre ses jambes 

à son cou, mais ses pieds refusaient de bouger. Comment aurait-

elle pu lui avouer la vérité  – au demeurant ridicule  –, à savoir 

que  son  grand-père  se  prenait  pour  un  membre  d’une  société 

qu’il  appelait  l’Alliance  et  qu’il  lui  avait  extorqué  la  promesse 

d’aller espionner les chercheurs d’antiquités dans la crypte ? 

La peur monta en elle, de plus en plus forte. 

Pourtant, cet homme essayait de lui venir en aide. Elle aurait 

dû lui en savoir gré, mais quelque chose dans son apparence l’en 

empêchait.  Quoi  exactement,  elle  l’ignorait.  C’était  un  bel 

homme, un Américain avec un je-ne-sais-quoi d’européen, ce qui 

lui donnait un air à la fois primitif et sophistiqué. 

Tara fit un pas en avant, puis un autre. 

― Que s’est-il passé dans la crypte ? insista-t-elle. 
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Ils se tenaient tout près l’un de l’autre, à présent. Il avait la 

mâchoire carrée, un regard direct, des pommettes hautes et sail-

lantes. Une barbe naissante recouvrait ses joues. 

Au lieu de répondre, il donna un terrible coup d’épaule dans 

la porte. Un affreux craquement suivit. Les battants s’écartèrent 

en pivotant sur leurs vieux gonds. Dehors, les lumières du vil-

lage scintillaient dans la nuit paisible. 

― Et voilà, déclara-t-il, satisfait. Je vais me rendre de ce pas à 

la police, poursuivit-il, ses yeux dorés défiant Tara, comme s’il 

avait deviné ses hésitations. Peut-être devriez-vous y aller aussi. 

Tara secoua vigoureusement la tête. Comment expliquer aux 

policiers les convictions bizarres de son grand-père ? 

― Pas avant que je sache ce qui s’est passé en bas. 

― Jean-Luc est mort. 

En la voyant blêmir, il leva la main. 

― Hé,  attendez.  Je  n’y  suis  pour  rien.  D’ailleurs,  vous  êtes 

mon  alibi.  Nous  étions  ensemble  quand  nous  l’avons  entendu 

crier. 

― Mais alors… 

Elle s’interrompit pour avaler laborieusement sa salive. 

― Alors, quelqu’un a fait le coup, bien sûr. Tout le village est 

au courant des fouilles. Quelqu’un savait qu’il y avait… quelque 

chose  dans  la  tombe.  Lorsque  je  suis  retourné  sur  les  lieux,  le 

cercueil était vide. Je ne sais pas ce qu’il y avait dedans, parce 

que Jean-Luc l’a ouvert pendant ma brève absence. Maintenant, 

il est mort, et j’ai l’intention d’aller à la police. Et vous ? Allez-

vous  m’accompagner  ou  préférez-vous  rentrer  chez  vous ?  Si 

vous venez, il vous faudra expliquer aux flics ce que vous faisiez 

sur le site… 

Il repoussa les battants, qui s’ouvrirent avec un grincement. 

Tara  sortit  à  l’air  libre,  tout  en  forçant  son  cerveau  engourdi  à 
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fonctionner. Un homme avait été assassiné. Naturellement, Brent 

était innocent, elle était bien placée pour le savoir. Il venait effec-

tivement  de  la  retrouver  dans  les  galeries  souterraines  au  mo-

ment où le cri d’agonie avait retenti. 

― Il y a eu mort d’homme, s’entendit-elle dire à voix haute. Je 

dois témoigner. 

― Il y a eu mort d’homme et vous n’y pouvez rien, répliqua-t-

il.  Vous  étiez  au  mauvais  endroit  au  mauvais  moment.  Néan-

moins, je signalerai votre présence aux enquêteurs. 

Il faisait nuit, dehors. La vieille Citroën du grand-père de Ta-

ra  était  garée  le  long  du  trottoir,  devant  le  café  illuminé. 

L’établissement fourmillait de gens qui n’avaient aucune idée du 

drame qui venait de se dérouler dans la crypte. Tara entendait la 

musique, les rires… Elle avait besoin de voir Jacques, songea-t-

elle brusquement. Il serait toujours temps de se rendre au poste 

de police. Brent ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais 

aucun mot ne franchit ses lèvres. Il s’était figé, comme s’il avait 

senti quelque chose, tel un homme qui, ayant reniflé une bouffée 

de fumée, s’attend à voir jaillir les flammes d’un incendie. 

― Rentrez donc chez vous, ordonna-t-il enfin d’une voix ten-

due. Demain, vous irez voir les policiers. Vous leur raconterez ce 

que vous avez vu. 

Sur ce, il se mit à traverser la rue pavée. Tara courut derrière 

lui, le souffle court. 

― J’espère qu’ils arrêteront le coupable, cria-t-elle. 

Il acquiesça, tandis qu’elle le dépassait et se dirigeait vers la 

Citroën. 

― Tara ! 

La jeune femme s’arrêta net. 

― Soyez prudente. Montez vite dans votre voiture et verrouil-

lez  les  portières.  Quand  vous  serez  chez  vous,  n’invitez  per-
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sonne à entrer et ne ressortez pas seule pendant la nuit. Avez-

vous compris ? 

― Mais… pourquoi ? 

― Le tueur rôde sans doute encore dans les parages – à moins 

qu’il ne soit parti vers Paris. Peut-être vous a-t-il aperçue. 

Sur ces mots, il se dirigea d’un pas déterminé vers le bas de la 

rue, où se trouvait le commissariat. Tara reprit son chemin. Sou-

dain,  elle  s’immobilisa,  le  cœur  battant.  Son  sac !  Il  était  resté 

dans la crypte. Par chance, les clés de la voiture tintaient dans sa 

poche. Elle se glissa derrière le volant et mit le contact. Les poli-

ciers  sauraient  de  toute  façon  qu’elle était  sur  les lieux au  mo-

ment du crime. Ils trouveraient son sac. Elle fut tentée de retour-

ner dans l’église, puis un frisson la parcourut. 

 Tara.  Brent l’avait appelée Tara, alors qu’elle s’était présentée 

sous un autre nom. Elle sentit sa bouche devenir sèche. 

 Sors de cette voiture et va vite à la police ! 

Elle  coupa  le  moteur  et  se  retourna.  Brent  s’était  arrêté  au 

coin de la rue. Il la surveillait… à moins qu’il ne veille sur elle, 

comme une étrange sentinelle. 

Elle ne pouvait aller au commissariat maintenant. Le lende-

main, elle y verrait plus clair. Elle saurait comment agir. Elle fe-

rait une déposition si c’était nécessaire. Elle décrirait l’Américain 

et ajouterait que, même s’il n’était pas le meurtrier, il savait sû-

rement quelque chose. 

Il aurait été plus logique de se rendre au commissariat sans 

plus attendre, mais la voix de son instinct lui murmurait : « Fais 

ce qu’il t’a dit. » 

Les mains tremblantes, elle remit le moteur en marche. 

Un instant plus tard, la voiture filait en direction du château. 

À la sortie du village, Tara écrasa la pédale d’accélérateur. 

Elle éprouvait un besoin urgent de voir son grand-père. 
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Chapitre 3 

Assis  sur  une  chaise  inconfortable  en  face  du  bureau  de 

l’inspecteur Henri Javet, Brent répondait aux questions avec une 

sincérité à toute épreuve. 

Évidemment,  il  se gardait  bien  de  donner  son  point  de  vue 

personnel sur le meurtre. 

L’inspecteur  était  aussi  rapide  qu’efficace.  En  un  rien  de 

temps,  ses  hommes  s’étaient  rendus  sur  le  lieu  du  crime  et 

avaient passé le site au peigne fin, à la recherche d’indices – ils 

n’avaient pas touché au corps, le médecin légiste devant d’abord 

l’examiner. Ils avaient entouré la crypte de rubans jaunes, puis 

avaient  regagné  le  commissariat.  Alors,  l’interrogatoire  avait 

commencé. 

Brent  n’avait  aucun  effort  particulier  à  fournir  pour  dire  la 

vérité. En fin d’après-midi, dit-il, il avait cru qu’un des touristes 

s’était égaré dans les galeries. Lorsqu’il était parti à sa recherche, 

il avait entendu le cri de Jean-Luc. Oui, tous les visiteurs avaient 

déjà quitté le site, de même que le professeur Dubois. Brent était 

vite retourné dans la crypte. Quand il avait découvert le corps de 

son collègue, il avait paniqué. Il s’était précipité dans l’église et 

avait défoncé la porte dont la vieille serrure, bizarrement, avait 

été bloquée. 

Javet, un homme aux yeux sombres et aux cheveux raides et 
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noirs, devait pratiquer au moins un sport de combat, si l’on se 

fiait à son aspect athlétique. Il avait peine à croire que Brent ait 

pu venir à bout tout seul d’un obstacle aussi massif. 

― L’adrénaline !  expliqua  Brent.  Je  n’avais  plus  qu’une  idée 

en tête : sortir, sortir à tout prix, et courir au commissariat. 

― Êtes-vous sûr que Dubois n’était plus là ? 

― Je ne peux pas vous le jurer, mais je crois que oui. Jean-Luc 

et moi avions encore quelques petits travaux à faire. Comme je 

vous  l’ai  déjà  expliqué,  nous  allions  quitter  la  crypte.  Un  bruit 

m’a laissé penser qu’il y avait encore quelqu’un dans l’église… 

Un  gamin,  peut-être,  un  touriste,  ou  encore  un  sans-abri  en 

quête d’un endroit où passer la nuit. 

― Et après ? 

― Je venais de m’engager dans une galerie quand j’ai entendu 

Jean-Luc  pousser  un  cri  terrible.  Vous  connaissez  la  suite. 

J’ignore  combien  de  temps  s’est  écoulé  entre  le  moment  où  je 

suis revenu dans la crypte et celui où je suis sorti de l’église. J’ai 

dû  marcher dans les  couloirs  pendant  trois  ou quatre  minutes, 

peut-être un peu plus. 

― Pourquoi  êtes-vous  revenu  sur  vos  pas ?  demanda  Javet, 

comme si Brent ne le lui avait pas déjà raconté. 

― Mais… parce que Jean-Luc avait hurlé. Ma première pen-

sée a été de lui venir en aide. Une fois dans la crypte, j’ai compris 

que c’était fini et j’ai décidé d’avertir la police. 

― Est-ce que vous travaillez légalement en France, monsieur 

Malone ? s’enquit le policier d’un ton nonchalant. 

Brent lui tendit ses papiers. 

― Parfait, dit Javet, après les avoir parcourus. C’est bien votre 

adresse actuelle qui figure sur votre permis de séjour ? 

― Oui. 

― Avez-vous l’intention de quitter la France ? 
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Brent sourit. 

― Pas du tout, inspecteur. Pourquoi cette question ? 

― Il  se  pourrait  que  vous  soyez  privé  d’emploi  pendant  un 

certain temps. 

― Je sais. Je me débrouillerai. 

― Puis-je vous demander comment ? 

― J’ai de l’argent de ma famille, plus des économies person-

nelles. Dans mon pays, j’étais courtier en Bourse. J’ai également 

dirigé une agence immobilière. 

― Et malgré cela, vous avez opté pour un travail manuel sur 

un chantier de fouilles. 

― Je  suis  un  éternel  étudiant,  inspecteur.  Un  passionné 

d’histoire doublé d’un amateur d’antiquités. 

― Tandis que la victime travaillait à seule fin de gagner sa pi-

tance quotidienne, remarqua Javet d’une voix doucereuse. 

― Si j’ai bien compris, je suis le suspect numéro un, dit Brent. 

― Vous  étiez  sur  place.  En  fait,  vous  êtes  le  seul  témoin,  à 

l’exception  de  ce  mystérieux  touriste  que  vous  poursuiviez 

quand  le  meurtre  a  eu lieu.  Que  pouvez-vous  me dire  de  plus 

sur lui ou… elle, peut-être ? 

― Pas grand-chose. Je n’ai pas fait attention à cette personne. 

D’ailleurs, je ne l’ai pas trouvée. Sans doute a-t-elle réussi à sortir 

de  l’église.  Quand  j’ai  entendu  les  hurlements,  j’ai  rebroussé 

chemin. Jean-Luc gisait par terre. Je l’ai touché pour voir s’il était 

encore en vie et je suis reparti aussi vite que j’ai pu. 

Javet inclina la tête, l’air songeur. Bien qu’il fût relativement 

jeune,  l’expression  fatiguée  de  son  visage  témoignait  des  hor-

reurs qu’il avait vues au cours de sa carrière. 

― Quel  massacre !  soupira-t-il.  Et  tout  ça  pour  un  cercueil 

vide. 

― J’ai vite compris qu’il était mort, reprit Brent. Quand sa tête 
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a  roulé  sur  le  sol,  j’ai  déguerpi  sans  demander  mon  reste. 

L’instinct de conservation ! J’ai pris mes jambes à mon cou et j’ai 

couru jusqu’ici. 

Tout  en  parlant,  il  s’efforçait  de  ne  pas  regarder  sa  montre. 

Des  heures  s’étaient  écoulées  depuis  qu’il  était  entré  dans  ce 

commissariat de banlieue… Or, son temps était précieux. 

― Je vais conserver votre passeport pour l’instant, déclara le 

policier. 

― Je comprends. 

Javet s’adossa à son siège. 

― Maintenant, reprenons tout depuis le début, fit-il. 

― Quoi, encore ? 

― Oui. Racontez-moi votre histoire sans omettre aucun détail, 

si vous le voulez bien. 



Il  avait  attendu  longtemps,  très  longtemps,  sans  résultat.  Il 

avait vu l’homme et la femme jaillir hors de l’église, à travers la 

porte brisée, et avait assisté, furieux, à l’arrivée bruyante des po-

liciers.  Il  s’était  rencogné  sous  une  porte  cochère,  en  essayant 

d’imaginer ce qui avait pu se passer. 

En vain. 

Depuis sa cachette, il avait tendu l’oreille pour surprendre les 

conversations des enquêteurs, tandis que ceux-ci ressortaient de 

l’église. Il avait alors compris ce qui allait se produire et s’était 

empressé de tourner les talons. 

Les ombres s’allongeaient dans les rues sombres du village. 

Surtout du côté de la gare. Il attendait à présent sur le quai, aux 

aguets. L’homme en costume bleu marine ne tarda pas à arriver, 

à bord du train en provenance de Paris. Il le suivit. Lorsqu’ils fu-

rent dans la rue, au milieu des ombres épaisses, il l’appela : 
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― Hé, monsieur ! 

L’autre se retourna. 

― Oui ? Où êtes-vous ? Que voulez-vous ? 

Il se plaça dans le cercle lumineux d’un réverbère. 

― J’ai  des  informations  pour  vous,  dit-il  tranquillement,  en 

esquissant un pas en avant. 

Un nuage passa sur la lune, et tous deux furent engloutis par 

les ombres. 



Brent ne pouvait plus s’empêcher de regarder sa montre. Ce 

satané flic faisait du zèle ! Il ne savait plus combien de fois Javet 

l’avait obligé à raconter sa version des faits. 

― Je  vous  préviens,  disait  à  présent  le  policier.  Étant  donné 

qu’il n’y avait que vous et la victime sur les lieux du crime, je 

pourrais vous mettre en garde à vue. 

― Si  j’avais  tué  mon  collègue,  je  ne  me  serais  pas  précipité 

chez vous, inspecteur. 

Javet haussa les épaules. 

― Je sais. Mon instinct me dit que vous n’êtes pas l’assassin, 

Malone. Mais mettez-vous à ma place. Au village et même à Pa-

ris, il se pourrait que certains de mes collègues soient d’un avis 

différent. Dès qu’ils seront au courant de l’affaire, ils réclameront 

votre arrestation, histoire de dormir tranquilles. 

― Alors, qu’attendez-vous pour me passer les menottes ? 

― J’ai l’intime conviction que vous m’avez dit la vérité. Vous 

êtes effectivement venu au poste dès que vous avez découvert le 

corps. D’après les enquêteurs, vous n’avez pas eu le temps maté-

riel de… euh… dissimuler des preuves, vu que le corps de la vic-

time  était  encore  chaud  quand  ils  sont  entrés  dans  la  crypte. 

Alors, non, je ne vous arrêterai pas. 
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― Je suppose que je resterai sous surveillance. 

― Vous supposez bien. 

Javet  marqua  une  pause  avant  de  reprendre  lentement, 

comme s’il pesait ses mots : 

― Nous  sommes  en  présence  d’étranges  phénomènes,  Ma-

lone. Ici et à Paris… 

Brent  fronça  les  sourcils.  Il  avait  été  trop  accaparé  par  les 

fouilles pour se donner la peine de suivre l’actualité. 

― Que  voulez-vous  dire ?  demanda-t-il.  Y  a-t-il  eu  d’autres 

meurtres ? 

Javet, qui  l’observait  attentivement,  guettant  sa  réaction,  se-

coua la tête. 

― On  ne  sait  pas  s’il  s’agit  de  meurtres.  On  nous  a  simple-

ment signalé plusieurs disparitions. Mais, parfois, les gens dis-

paraissent volontairement, n’est-ce pas ? 

Brent se pencha en avant. 

― Parfois  aussi,  ils  disparaissent  parce  qu’il  leur  est  arrivé 

malheur.  Combien  de  personnes  se  sont  évanouies  dans  la  na-

ture ? 

― Au moins cinq. Une touriste anglaise de vingt-cinq ans en-

viron, et puis… Attendez. 

Javet  ouvrit  un  tiroir  et  en  sortit  un  dossier  qu’il  se  mit  à 

feuilleter. 

― Oui, cinq. Un jeune homme et quatre jeunes femmes. Deux 

d’entre  elles  étaient  des  prostituées.  Les  trois  autres  disparus 

étaient  des  touristes  étrangers.  Ils  parcouraient  la  France,  et  ils 

pourraient donc se promener n’importe où actuellement. Quant 

aux deux prostituées, elles fréquentaient les quartiers malfamés 

de la capitale, bien sûr, sans compter qu’elles se droguaient, ce 

qui veut dire qu’elles risquaient leur peau tous les jours. 

― Sauf  que  le  cadavre  d’une  prostituée  qui  s’est  fait  des-
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cendre par un client ou par son souteneur ne tarde pas à réappa-

raître dans une allée obscure ou une autre, vous ne croyez pas ? 

― Eh bien, nous n’avons pas découvert le moindre corps et, 

comme je vous l’ai déjà dit, les autres disparus sont peut-être en 

train  de  sillonner  la  France.  Vous  savez  comment  sont  les 

gosses ! Ils oublient de téléphoner à leurs parents, et ceux-ci, in-

quiets, font appel à la police. 

― Mais… avez-vous fait une enquête ? 

― Nous avons récupéré leurs photos et nous avons lancé des 

avis de recherche à travers tout le pays. 

― Je n’ai rien lu à ce sujet dans la presse, dit Brent. 

― Parce  que  vous  devez  lire  seulement  la  première  page. 

C’était dans les pages intérieures. 

― Pourquoi n’incitez-vous pas les journalistes à consacrer des 

articles plus consistants à ces disparitions ? 

Un sourire fleurit sur les lèvres minces de Javet. 

― Paris est la ville des lumières, déclara-t-il avec fierté. Nous 

recevons des visiteurs du monde entier. Nous ne voulons pas af-

foler la population pour des incidents somme toute banals. 

― Un simple avertissement ne serait pas inutile. 

― On  verra…  Maintenant,  il  serait  peut-être  plus  sage  de 

vous en aller, avant que je ne me décide à vous boucler dans une 

cellule. 

Brent regarda son interlocuteur droit dans les yeux. 

― Vous n’en ferez rien, parce que vous pensez que les dispa-

ritions ont un rapport avec ce meurtre. Et comme vous êtes per-

suadé  que  je  n’ai  pas  tué  Jean-Luc,  vous  en  concluez  que  le 

meurtrier – ou la meurtrière – court toujours. Par ailleurs, si le 

tueur sait que je suis le seul et unique témoin de l’affaire, il n’est 

pas  impossible  qu’il  envisage  de  me  supprimer.  Auquel  cas,  je 

représente l’appât idéal. 
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Les deux hommes échangèrent un long regard, puis Javet le-

va les mains. 

― Vous êtes libre de partir. À condition de rester à la disposi-

tion de la police, bien sûr. 

Brent se leva. 

― Je ne puis vous demander de faire confiance à un étranger, 

mais soyez assuré que j’ai moi aussi hâte de voir ce monstre sous 

les verrous, inspecteur. 

Javet se leva à son tour pour lui serrer la main. 

Une fois dehors, Brent alluma une cigarette et aspira profon-

dément la fumée. Il savait que Javet allait le faire suivre, il n’y 

avait  aucun  doute  là-dessus.  Le  policier  le  soupçonnerait  tant 

que… Il se figea soudain sur le trottoir, assailli par une sensation 

singulière. La même, en fait, qu’il avait éprouvée à l’intérieur de 

la  crypte,  puis  dans  la  rue,  lorsqu’il  avait  recommandé  à  Tara 

Adair de rentrer vite chez elle. 

Brent jeta un regard par-dessus son épaule, les sourcils fron-

cés.  Une  ombre  géante  englobait  le  commissariat.  Dans  la  rue, 

l’activité  policière  battait  son  plein.  Entre  le  poste  de  police  et 

l’église, on ne comptait plus les uniformes bleu foncé. Brent tira 

pensivement sur sa cigarette. Il passa en revue son entretien avec 

Javet, se remémora tout ce qu’il avait vu et senti en présence de 

l’inspecteur. 

Ça n’avait pas de sens. 

Pourtant,  il  éprouvait  toujours  ce  sentiment  de  malaise… 

L’impression que quelque chose ne tournait pas rond. 

Ici même. 

Il fit demi-tour et entra de nouveau dans le commissariat. Le 

sergent  de  garde  se  redressa  immédiatement  derrière  son  bu-

reau. 

― Monsieur ? 
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― Est-ce que Javet est encore là ? 

― Il  vient  de  partir  avec  un  autre  inspecteur.  Revenez  de-

main. 

La  sensation  perdurait.  Le  malaise.  Comme  une  onde  puis-

sante qui, soudain, s’atténua… et disparut. 

Cela ne servait à rien de rester là, devant le sergent qui le re-

gardait d’un œil suspicieux. Brent ressortit. Il remonta la grand-

rue jusqu’au café, choisit une table en terrasse et commanda un 

café et un cognac, qu’il paya dès que le serveur les lui apporta. 

De l’endroit où il se trouvait, il jouissait d’une vue imprenable 

sur  l’église  Saint-Michel.  L’entrée  défoncée,  béante  comme  une 

crevasse  noire,  était  ceinte  de  rubans  jaunes  plastifiés.  Il  sirota 

son café, puis quelques gorgées de cognac. Enfin, il se leva et pé-

nétra tranquillement dans l’établissement. Au lieu de se diriger 

vers  les  toilettes,  il  poussa  une  porte  battante  sur  laquelle  un 

écriteau  indiquait  que  le  passage  était  réservé  au  personnel.  Il 

ressortit par l’entrée des livraisons, derrière le café. 

Il n’avait pas été suivi. 

Sa voiture était garée dans la petite rue sombre. Il la dépassa 

pour entrer dans un bar dont l’enseigne fluorescente lançait des 

lueurs vertes sur la chaussée. Une fois à l’intérieur, il se servit du 

téléphone  public,  bien  qu’il  eût  un  téléphone  portable  dans  sa 

poche. Dès la première sonnerie, on décrocha. 

― Allô ? fit une voix profonde. 

― J’ai besoin de toi, dit Brent. 

― Je sais. Je l’ai senti venir. C’était aujourd’hui dans la jour-

née… la nuit, pour toi. 

― J’aurais  dû  prendre  mes  précautions.  J’ai  échoué,  j’en  ai 

peur, déclara Brent. 

― Si quelqu’un doit être blâmé, c’est moi. 

― Il y a eu un mort, et peut-être d’autres. 
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― Nous avons pris nos billets. Tu viens nous chercher à Rois-

sy ? ― Non. Je vais me mettre en chasse. Malheureusement, Paris 

est une grande ville. 

― Nous prendrons le vol de nuit. 

― Alors, à demain. Je vais voir ce que je peux faire cette nuit. 

― Bonne chance. On se retrouve au village, d’accord ? 

Après avoir raccroché, Brent regagna la rue, qu’il balaya du 

regard, afin de s’assurer qu’il n’était pas suivi. Il se tenait parfai-

tement  immobile,  sentant  la  brise  sur  son  visage,  prêtant 

l’oreille. Mais il n’y avait rien. Rien dans l’air. Rien dans le vent. 

Pas le moindre indice. Pourtant, il allait devoir agir. 

Cinq  disparitions  officielles,  songea-t-il.  Paris  était  une  ville 

de passage, une fourmilière humaine. Des milliers de gens y ar-

rivaient et en repartaient sans arrêt. 

Cinq disparitions. 

Oh, il y en aurait plus. Beaucoup plus. 

Il repensa à la jeune femme qu’il avait vue dans la crypte cet 

après-midi-là  et  se  demanda  si  quelqu’un  d’autre  l’avait  aper-

çue, si elle figurerait elle aussi bientôt sur la liste des suspects. Il 

s’approcha  de  sa  voiture, puis,  se  ravisant,  poursuivit  son  che-

min à pied. 

Il  marchait  sans  savoir  encore  quelle  direction  il  allait 

prendre,  tout  en  se  remémorant  cette  jeune  femme.  Cette  Tara 

Adair.  Mince,  très  blonde,  les  traits  jolis,  finement  ciselés.  Des 

yeux  intelligents,  méfiants,  déterminés.  Elle  était  restée  digne 

même lorsqu’elle avait eu si peur. Il lui avait à peine parlé, il ne 

la connaissait pour ainsi dire pas, et pourtant… 

Le besoin de la protéger l’assaillit soudain avec force, et il sut 

où  il  devait  se  rendre.  Il  était  convaincu  que  les  disparitions 

étaient bel et bien liées au meurtre sanglant qui avait bouleversé 
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le village ce soir, aussi avait-il de bonnes raisons de se faire du 

souci  pour  Tara.  Il  voulait  juste  s’assurer  qu’elle  n’était  pas  en 

danger. 

La  nuit  serait  longue.  Mais  certaines  actions  devaient  at-

tendre jusqu’à l’aube. Une fois son but fixé, il tourna le dos au 

centre-ville. Arrivé à un carrefour,  il darda  son regard  vers les 

chemins obscurs qui s’enfonçaient dans la campagne, puis leva 

les yeux vers le ciel. 

Une  demi-lune  voguait  dans  le  firmament.  Brent  accéléra 

l’allure et s’éloigna rapidement du village encore animé à cette 

heure-ci, les badauds s’étant rassemblés sur la place de l’église. 

Il  avait  une  vague  idée  des  raisons  qui  avaient  amené  Tara 

sur le site funéraire. Une idée qui se précisa à mesure qu’il avan-

çait sur la route sombre, parmi les flaques de lumière que proje-

tait  le  clair  de  lune.  Il  y  avait  tant  de  choses  qu’elle  ignorait… 

Mais elle les découvrirait bientôt, peut-être à ses dépens. 

Il avait lu son adresse, savait où elle habitait. 

 Il n’y a encore personne là-bas. 

La sensation de danger le saisit de nouveau, et il se mit à cou-

rir vers le sous-bois. Peu après, il disparut dans l’obscurité. 



Tara se gara devant le château et bondit hors de la voiture. 

Elle se rua dans la maison, traversa le vestibule au pas de course. 

Son grand-père n’était pas dans la bibliothèque. 

Elle se précipita dans l’escalier et monta les marches quatre à 

quatre, jusqu’à sa chambre. 

Jacques  DeVant  somnolait,  la  tête  appuyée  sur  une  pile 

d’oreillers. La porte qui claqua le réveilla en sursaut. Il ouvrit les 

yeux, et son regard se posa sur sa petite-fille. 

Tara  n’avait  jamais  manqué  de  respect  à  son  grand-père. 
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Cette fois encore, elle s’efforça de rester courtoise, mais elle ne 

put se contrôler. 

― Pourquoi, au nom du Ciel, m’as-tu envoyée dans cette fi-

chue crypte ? hurla-t-elle. 

Les yeux bleus du vieil homme se firent perçants. 

― Comment ? Que s’est-il passé ? 

― Un meurtre. 

― Un meurtre ? Sois plus explicite, mon enfant. Qui a été as-

sassiné, où et comment ? 

Son sang-froid eut un effet apaisant sur les nerfs de la jeune 

femme, qui s’effondra sur un fauteuil recouvert de velours. 

― Le  chantier  était  ouvert  au  public,  reprit-elle  d’une  voix 

plus calme. Je suis donc descendue dans la crypte, où j’ai flirté 

honteusement avec l’horrible professeur Dubois, dans l’espoir de 

lui soutirer des renseignements. Oh, il n’est pas avare de confi-

dences !  Il  prétend  avoir découvert  la tombe  d’une  dame  de la 

noblesse  qui  aurait  vécu  sous  le  règne  du  Roi  Soleil  et  aurait 

compté  parmi  ses  maîtresses.  Elle  aurait  été  inhumée  en  terre 

non consacrée à cause de ses pratiques sataniques, paraît-il. J’ai 

traîné sur place tant que j’ai pu, jusqu’à ce qu’on me mette de-

hors.  C’était  l’heure  de  la  fermeture.  J’aurais  mieux  fait  de  dé-

guerpir,  mais  je  me  suis  attardée  dans  l’une  des  galeries  pour 

espionner  les  ouvriers.  L’un  d’eux,  qui  devait  se  douter  de 

quelque  chose,  m’a  retrouvée.  Il  allait  sûrement  me  poser  des 

questions  quand  nous  avons  entendu  un  hurlement.  L’ouvrier 

est reparti en courant vers la crypte, pendant que je me précipi-

tais vers l’escalier qui mène à l’église, folle de terreur… La porte 

était fermée à clé. Je me suis mise à cogner dessus, jusqu’à ce que 

l’ouvrier revienne. Il a réussi à défoncer la porte. 

― Tu  as  entendu  un  hurlement,  mais  comment  sais-tu  que 

quelqu’un a été assassiné ? demanda Jacques. 
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― L’ouvrier  m’a  dit  que  son  collègue  avait  été  tué.  Il  a  dit 

aussi qu’il irait à la police. 

― Mais… ne t’a-t-il pas conseillé d’en faire autant ? 

― Non. Il m’a incitée à rentrer vite à la maison. 

― Est-ce que ce type a pu tuer son collègue ? 

― Impossible.  Nous  étions  en  train  de  nous  regarder  en 

chiens de faïence quand nous avons entendu le cri. 

― Et il a insisté pour que tu reviennes ici ? 

Tara poussa un long soupir. 

― Oui. Il m’a juré qu’il irait faire une déposition. Il semblait 

croire  qu’il  me  faisait  une  fleur  en  m’évitant  de  me  rendre  au 

commissariat.  Que  je  suis  bête !  gémit-elle.  Je  n’aurais  pas  dû 

l’écouter, mais aller directement à la police pour raconter ce que 

je savais. 

― Et qu’est-ce que tu savais, ma petite ? Tu as entendu un cri, 

point  final.  Écoute,  il  y  a  une  carafe  de  cognac  sur  la  console. 

Sers-toi un verre et tâche de te calmer. 

― Je n’ai pas vu la voiture d’Ann dans l’allée. Où est-elle ? 

― Retenue à son bureau, Dieu merci. 

― Pourquoi dis-tu cela ? 

― Elle pense que je perds la tête. Elle serait furieuse si elle sa-

vait que je t’ai envoyée là-bas. 

― Grand-père… 

― Je n’avais pas l’intention de te mettre en danger, dit-il dou-

cement. Mais, au moins, tu as échappé aux maléfices de la crypte 

ainsi qu’aux questions des policiers. 

― Hé, minute. En tant que citoyenne… 

― Tu es américaine, pas française. 

― En tant que citoyenne du monde… 

― Il n’y a rien que tu puisses faire. 

― Je  continue  à  penser  que  je  devrais  me  présenter  tout  de 
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suite à la police. 

― Non ! s’écria-t-il avec une véhémence inquiétante. 

Son  visage  avait  pris  une  couleur  de  cendre,  et  il  semblait 

plus fragile que jamais. 

― Mais… 

― L’homme qui t’a conseillé de rentrer chez toi t’a rendu un 

fier service, ma petite fille. Je ne veux pas que ton nom soit mêlé 

à cette affaire. Quelqu’un a tué cet ouvrier. C’est un dangereux 

assassin. S’il apprend que tu étais là, il essaiera de te supprimer, 

tu ne le comprends pas ? 

― Grand-père, dit Tara, j’ai besoin d’explications. Au dire de 

Dubois, cette dame de la noblesse est enterrée dans la crypte. Y 

a-t-il un trésor dans sa tombe ? Sinon, pourquoi quelqu’un se se-

rait-il donné la peine d’assassiner un ouvrier ? 

― Va te servir un cognac, Tara. 

Encore  tremblante,  la  jeune  femme  obtempéra.  Dès  la  pre-

mière gorgée, une douce chaleur se diffusa dans ses veines. Elle 

n’avait  pas  réalisé  qu’elle  était  frigorifiée.  Elle  avala  une  deu-

xième gorgée, puis se rassit sur le fauteuil, près du lit. 

― Maintenant, dis-moi tout, ordonna-t-elle. 

― Comment était l’homme qui t’a renvoyée à la maison ? 

― Je ne sais pas… Il s’agit de l’un des deux ouvriers qui creu-

saient pour le compte du professeur Dubois. 

― De quoi avait-il l’air ? 

― Poussiéreux. 

Jacques DeVant fronça les sourcils. 

― Vieux ? Jeune ? Français ? Anglais ? Italien ? 

― Américain.  Entre…  je  ne  sais  pas…  vingt-cinq  et  trente-

cinq ans, je dirais. 

― Mais encore ? 

― Grand, élancé. Et fort, assurément, puisqu’il a enfoncé une 
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porte qui pesait une tonne. Cheveux bruns, yeux noisette. 

― Cheveux courts ? 

― Mi-longs, je crois. Il les portait attachés en catogan. 

― Ah, oui… marmonna le vieil homme, perdu dans ses pen-

sées. Les cheveux, ça change tout. 

― Mais de quoi parles-tu ? Jacques, trêve de plaisanteries ! Je 

veux une vraie explication. 

Les  yeux  bleu  vif  de  son  grand-père  se  plantèrent  dans  les 

siens. 

― Le mal rôde dans les ruines de la vieille église, murmura-t-il. 

― Oh, non ! Tu ne vas pas recommencer ! 

― Mais,  Dieu  soit  loué,  tu  es  en  sécurité,  poursuivit-il,  sans 

tenir compte de ses protestations. Je ne pensais pas qu’ils étaient 

allés  aussi  loin.  Je  croyais  que  j’avais  encore  un  peu  de  temps 

devant moi pour… pour stopper tout ça. Maintenant, j’ai com-

pris. Je ne suis qu’un vieil idiot. Mais nous sommes si peu nom-

breux… Le monde a beaucoup changé, Tara. S’il te plaît, va ou-

vrir le tiroir supérieur de ma commode. 

Elle releva le menton, l’air obstiné. 

― Pas avant que tu ne m’aies expliqué ce qui se passe. 

Il ferma les yeux. Sa main ridée remonta vers sa poitrine, qui 

se soulevait et s’abaissait sous l’effet de sa respiration sifflante. 

― Grand-père ? 

Il rouvrit un œil. 

― Va ouvrir le tiroir. 

― Je vais plutôt appeler les urgences, oui. 

― Mais non, bon sang ! Je suis juste un peu fatigué. Mes vieux 

poumons sont bien ventilés, je t’assure. Je t’en supplie, Tara, fais 

ce que je te dis. Va ouvrir le tiroir de la commode. 

― D’accord, mais tu ne t’en sortiras pas comme ça. 

― Le tiroir, fit-il d’une voix haletante. 
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Tara s’exécuta. Un instant plus tard, elle contemplait les af-

faires  de  son  grand-père,  mouchoirs,  gants,  chaussettes,  fou-

lards, soigneusement rangés. 

― La petite boîte noire… Ouvre-la. 

Elle obéit. Une large croix en or, merveilleusement ouvragée, 

reposait sur un lit de satin grenat. 

― Mets-la autour de ton cou, Tara. 

― J’ai déjà mon médaillon de baptême. 

Il secoua la tête, en proie à une indicible angoisse. 

― Cesse de me contredire tout le temps. Passe cette croix au-

tour de ton cou… Fais-le pour moi. 

En soupirant, Tara dégrafa sa chaîne en or et retira le médail-

lon, qu’elle remplaça par la croix. Revenue vers le lit, elle tendit 

le bras vers Jacques, qui lui saisit le poignet avec une force éton-

nante. 

― Assieds-toi, Tara. 

Elle obtempéra. 

― Cela doit rester entre toi et moi, continua-t-il. Jure-moi que 

tu  ne  répéteras  à  personne  ce  que  je  vais  te  dire,  même  si  tu 

penses, toi aussi, que je suis sénile. 

― Je n’ai jamais pensé une chose pareille, grand-père. 

― Tu es bien la seule ! soupira-t-il. Mais jure-le-moi, jure-moi 

sur la croix que tu portes que tu ne souffleras pas mot de ce que 

je vais te confier, que tu me croies ou pas. Je n’ai aucune envie de 

me retrouver dans un asile d’aliénés. 

Il avait l’air parfaitement sensé, en cet instant. Aucune étin-

celle de folie ne brillait dans ses prunelles. 

― Je te le jure, dit-elle solennellement. Je ne répéterai rien. 

― Alors, voilà : je crois qu’ils ont déterré un vampire. 

― Quoi ? s’écria-t-elle, incrédule. 

Jacques poussa un lourd soupir. 
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― Ces créatures existent, tu sais. 

― Non, je ne sais pas. Tout ce que je sais, c’est qu’il y a des 

gens qui se prennent pour des vampires, pour des dieux ou pour 

des  chiens ; d’autres  qui entendent  des  voix  qui  les  poussent à 

commettre des crimes. Mais de vrais vampires… non ! Ce sont 

des êtres imaginaires. 

― J’étais sûr que tu ne me croirais pas. Mais je crains qu’avec 

le temps, tu ne doives te rendre à l’évidence. 

― Oh, grand-père, je suis perdue… Je ne demande pas mieux 

que  de  comprendre,  de  trouver  une  explication  logique  à  tes 

croyances… Tu n’es pas fou, j’en suis convaincue. Tu es l’homme 

le plus intelligent, le plus brillant et le plus sain d’esprit que je 

connaisse. 

Elle le vit secouer la tête. 

― Il  y  a  tant  de  malheurs  en  ce  bas  monde !  soupira-t-il.  Le 

mal n’est pas une légende, Tara. 

― Les hommes sont souvent bien plus méchants que le diable 

en personne. 

― C’est  bien  vrai,  malheureusement.  Mais  ceci  dépasse  de 

loin ta conception du mal. 

Elle le scruta sans ciller. 

― Grand-père, je ne crois pas aux fantômes, pas plus qu’aux 

lutins ou aux vampires. 

― Je t’en demande peut-être trop, mais le temps presse. Il faut 

que  tu  m’écoutes,  Tara,  que  tu  m’écoutes  attentivement.  Pro-

mets-moi que tu feras ce que je te dirai. 

― Que veux-tu que je fasse ? 

― Porte toujours la croix sur toi. Ne l’enlève sous aucun pré-

texte. N’invite jamais une personne inconnue à pénétrer dans la 

maison. Sois prudente avec les autres. Dure, s’il le faut. Ne te lie 

avec personne pendant ton séjour ici. Rappelle-toi tout ce que tu 
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as appris sur les vampires dans les livres ou dans les films, mais 

sache que tout n’est pas vrai. Loin de là. On les dépeint comme 

des créatures de la nuit, mais ils ne craignent pas la lumière du 

jour.  Le  soleil  ne  fait  que  les  affaiblir.  Certains  détestent  l’ail, 

alors que d’autres s’en délectent. 

Ignorant l’expression atterrée de sa petite-fille, il poursuivit, 

plus vite, comme s’il avait hâte d’en finir : 

― Si l’eau bénite est une arme redoutable contre les mauvais 

vampires, elle n’a aucun effet sur les autres – car les vampires ne 

sont pas forcément méchants. La croix… la croix est un symbole. 

Puissante contre les malfaisants, inefficace sur les autres… Tara, 

fais attention. Ferme bien tes fenêtres. Et surtout, je te le répète, 

n’invite  jamais  d’inconnu  à  pénétrer  dans  la  maison.  C’est  très 

important. 

― Franchement,  grand-père…  J’essaierai  de  suivre  tes  con-

seils, mais tu m’avoueras que tu parles comme… comme un hal-

luciné ! 

― Peut-être.  Mais  je  te  demande  de  me  faire  confiance.  Je 

pense qu’on pourra les arrêter… l’arrêter. Si je n’avais pas ren-

contré les membres de l’Alliance, je me serais cru fou moi-même. 

Quand je vivais aux États-Unis, j’en étais venu à douter de mes 

propres convictions. Mais il y avait eu la guerre… puis d’autres 

guerres… toujours des guerres… Tu as raison, les humains sont 

parfois pires que des démons. J’ai appris la bonté auprès de mes 

amis de l’Alliance. Ils nous porteront secours… Parce que main-

tenant qu’elle est dans la nature… 

Il s’interrompit, épuisé. Tara l’observait, déconcertée. Plus il 

parlait et plus il avait l’air délirant, songea-t-elle, non sans ten-

dresse. Il avait pourtant raison sur un point : celui qui avait as-

sassiné  le  pauvre  ouvrier  était  prêt  à  tout.  Et  s’il  venait  à  ap-

prendre  que  Tara  se  trouvait  dans  la  crypte  au  moment  du 
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meurtre, il n’était pas impossible qu’il s’en prenne à elle. 

― Ô Seigneur ! s’écria-t-elle soudain. 

― Quoi ? Qu’y a-t-il ? 

― Mon sac. Je l’ai perdu quelque part dans les souterrains. 

― Peut-être que le jeune homme qui a brisé la porte l’a trouvé. 

― Il ne l’avait pas lorsque nous avons quitté l’église. 

― Peut-être l’a-t-il caché. N’aie pas peur. Si ton sac était resté 

là-bas, les policiers l’auraient trouvé. À l’heure qu’il est, le télé-

phone sonnerait et un enquêteur demanderait à te parler. Si, tou-

tefois, le sac a été découvert, tu diras que tu as visité le site, mais 

que tu ne sais rien au sujet du meurtre. 

― Je continue à penser que j’ai eu tort de ne pas faire de dé-

position, grand-père. Si je peux aider… 

― Tu ne peux pas aider. Pas en allant à la police. 

Un bruit de moteur attira Tara à la fenêtre. La voiture d’Ann 

s’engageait dans l’allée. 

― Tara ? 

Elle se retourna vers son grand-père. 

― Pas  un  mot  à  Ann.  C’est  une  fille  adorable,  intelligente, 

mais une vraie tête de lard. J’ai peur… 

― De quoi as-tu peur ? 

― De ne pas pouvoir la protéger. Tu dois la surveiller. Ne te 

mets pas en péril, mais garde un œil vigilant sur ta cousine. Ann 

est  trop  matérialiste.  Elle  ne  croit  que  ce  qu’elle  voit,  et  ça  ne 

peut pas nous aider actuellement. 

― Qu’est-ce qui pourrait nous aider, grand-père ? 

Jacques ferma les yeux. 

― Il  faut  que  je  réfléchisse…  que  je  trouve  une  solution.  Si 

seulement  l’Alliance  possédait  encore  ses  anciens  pouvoirs… 

mais le monde moderne nous a relégués aux oubliettes. 

― Ann arrive. 
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― Surtout, ne lui dis rien. 

― Comment ça, rien ? Elle m’a dit que tu voulais l’envoyer à 

la crypte ! 

― Tu peux lui avouer que tu y es allée, mais rien de plus. 

Sur ces entrefaites, Ann fit irruption dans la pièce et se mit à 

débiter un flot de paroles, si bien que Tara ne put placer un mot. 

― Vous  êtes  au  courant ?  Je  viens  d’écouter  le  bulletin 

d’informations à la radio, dans ma voiture… Il y a eu un meurtre 

à  l’église.  Un  crime  sordide.  Quelqu’un  est  entré  pour  voler  le 

contenu  d’un  cercueil,  y  compris  le  cadavre,  et  a  assassiné  un 

ouvrier. Ô mon Dieu, c’est affreux. L’homme a été décapité ! 

― Oui,  nous  sommes  au  courant,  dit  Jacques  en  hochant  la 

tête. 

― Tara, es-tu allée là-bas, aujourd’hui ? 

― Oui. 

― Rien que d’y penser, j’en ai des sueurs froides. Tu te rends 

compte ? Tu as dû voir ce pauvre malheureux. 

― Je  l’ai  probablement  aperçu,  oui.  Mais  j’ai  surtout  parlé 

avec le professeur qui dirige le chantier… 

― Le  professeur  Dubois,  c’est  ça ?  fit  Ann  en  roulant  des 

yeux. 

― Tu le connais ? 

― Je l’ai rencontré. Une espèce de prétentieux, qui a les mains 

baladeuses, en plus… Bon ! Je crois que les fouilles vont être in-

terrompues. Cela devrait te faire plaisir, grand-père. 

― Ils  ont  déjà  dit  tout  ça  aux  informations ?  demanda 

Jacques. 

― Bien sûr ! Un meurtre sanglant a été commis. Il paraît que 

c’est le collègue de la victime qui a découvert le corps et a signa-

lé le meurtre à la police. Naturellement, il passe pour le suspect 

numéro un. Du moins, je l’imagine. Il n’y avait que la victime et 
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lui sur le site, après tout. 

― Je me le demande, murmura Jacques. 

― Qu’est-ce que tu te demandes ? s’enquit Ann. 

― Si  Dubois  était  vraiment  parti.  Est-ce  que  les  enquêteurs 

l’ont interrogé ? 

― Ils  l’ont  appelé.  Il  était  en  train  de  dîner.  Il  a  été  terrible-

ment  choqué,  mais  pas  à  cause  du  crime,  à  mon  avis.  Il  doit 

broyer du noir parce que ses chères explorations vont être sus-

pendues.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  il  aurait  tué  son  propre  ou-

vrier. Il n’avait aucun mobile… 

Elle s’interrompit un instant et se tourna vers Tara. 

― Est-ce que ça va ? Rien que de savoir que tu étais là-bas, ça 

me  donne  la  chair  de  poule…  Je  vais  ramener  Eleanora  de 

l’écurie et je la ferai dormir dans le vestibule. Un chien est tou-

jours utile par les temps qui courent. 

― Il  y  a  un  système  d’alarme  au  château,  lui  rappela  son 

grand-père. 

― Sauf  qu’un  chien  aboie  avant  qu’un  éventuel  rôdeur 

s’approche ! Je ne suis pas idiote, tu sais, riposta Ann, dont les 

minces sourcils noirs s’étaient froncés. Grand-père, tu as l’air fa-

tigué, ajouta-t-elle d’une voix inquiète. 

― Ça va aller. Je vais dormir, à présent. Et… Ann ? Je ne t’ai 

jamais prise pour une idiote. Ramène donc la chienne et vérifie 

que l’alarme est branchée. Encore une chose : comme je viens de 

le dire à Tara, il ne faut faire entrer personne ici, tu m’entends ? 

― Bien  sûr,  répondit  Ann.  Nous  allons  te  laisser  dormir, 

maintenant. 

Elle l’embrassa sur les deux joues, puis Tara fit de même. En 

se redressant, elle croisa le regard de Jacques, où brillait une dé-

termination farouche. 

― Bonne nuit, grand-père, dit-elle doucement. 
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Tandis  que  les  deux  jeunes  femmes  se  dirigeaient  vers  la 

porte, Jacques les rappela. 

― Un instant. Si jamais il y a un problème, n’hésitez pas à me 

réveiller.  N’oubliez  pas  que  j’ai  été  dans  la  Résistance.  Je  suis 

peut-être vieux, mais je sais encore me servir d’un fusil. 

― Oui, grand-père, bien sûr, dit Ann. 

Elles quittèrent la pièce. Ann referma la porte de la chambre. 

― Il faut que tu saches qu’il se fatigue très vite, Tara, fit-elle 

d’une voix chargée de reproches. 

― Je  ne  suis  pas  restée  plus  de  quelques  minutes…  Ne 

t’inquiète pas. Tu sais que je l’aime. Je ne ferai rien qui puisse lui 

nuire. 

― Ces  nouvelles  l’ont  bouleversé,  dit  Ann  en  réprimant  un 

frisson. Quelle horreur ! 

― Je sais. 

― Oh, Tara, j’aurais adoré dîner et bavarder avec toi, mais je 

suis épuisée. J’ai juste envie de prendre un bain en sirotant un 

bon verre de whisky, puis de me mettre au lit. 

― Repose-toi,  ma  chérie.  Je  tombe  de  sommeil,  moi  aussi. 

Grand-père a tenu à ce que j’aille dans cette crypte, si bien que je 

n’ai pas fermé l’œil de la journée. 

― Si tu étais arrivée demain, il aurait été trop tard. 

― Oui, mais je suis arrivée aujourd’hui, répliqua Tara avec un 

petit sourire malicieux. Maintenant, va prendre ton bain. Je me 

retire dans ma chambre. 

― Je vais d’abord chercher Eleanora. C’est un excellent chien 

de garde. 

― D’accord. Bonne nuit. 

Tara embrassa sa cousine et prit la direction de sa chambre. 

Une fois à l’intérieur, elle se laissa tomber sur le lit. 

L’ouvrier avait été décapité. 
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La  sueur  mouilla  ses  paumes.  Elle  était  là  lorsque  le  crime 

s’était  produit.  La  jeune femme  se  leva  et  essaya  de  secouer la 

chape de peur qui l’écrasait. 

Décapité… 

Elle ouvrit la porte-fenêtre et sortit sur le balcon. 

Sa chambre se trouvait à la droite de celle de son grand-père, 

tandis  que  celle  d’Anne  était  située  sur  la  gauche.  Les  trois 

pièces donnaient sur le devant de la demeure et surplombaient 

le jardin, l’allée et l’entrée principale. Plus loin sur la droite, on 

pouvait apercevoir l’écurie. Il n’y avait pas d’étoiles dans le ciel, 

seulement une lune chétive. Tara leva le visage. Une brise fraîche 

annonçait l’arrivée imminente de l’automne. 

Un son étrange la fit tressaillir. 

Un grognement. 

Les  serres  de  la  peur  lui  étreignirent  le  cœur…  Un  chien ! 

Bien sûr, cela ne pouvait être qu’un chien. En se penchant par-

dessus la balustrade, elle vit soudain l’animal. Il se tenait en con-

trebas,  au  milieu  de  l’allée,  sombre  et  imposant.  Eleanora ?  Le 

grognement se fit entendre de nouveau – une sorte de profond 

raclement de gorge – avant de se transformer en aboiement. 

Tara  se  pencha  davantage.  Ce  n’était  pas  Eleanora…  Ce 

n’était d’ailleurs pas un chien, mais un loup, réalisa-t-elle, épou-

vantée. Un loup qui lui parut aussi gros qu’un bœuf. 

Mais  non,  c’était  impossible.  Il  n’y  avait  pas  de  loups  dans 

cette région, se dit-elle. Elle battit des paupières à plusieurs re-

prises. 

Le loup ne bougea pas. 

Un long hurlement déchira la nuit, un son vibrant qui s’éleva 

jusqu’au  ciel  éclairé  par  la  demi-lune.  Tara  recula  jusqu’à  la 

porte-fenêtre, le plus loin possible de la balustrade, et ferma les 

yeux,  saisie  d’une  prémonition  funeste  au  son  de  ce  chant  lu-
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gubre qui pénétrait ses tympans et son âme. 

Un homme avait été assassiné ! Une fin atroce. Et elle se trou-

vait là-bas quand on l’avait tué, dans l’obscurité de ces couloirs 

mornes,  dans  ces  salles  souterraines  appartenant  au  royaume 

des morts. Quoi de plus normal qu’elle soit effrayée ? Mais était-

ce normal, aussi, qu’un loup apparaisse devant le château ? 

Elle rouvrit les yeux. 

Le loup avait disparu. 

Elle n’avait pas vu Ann ramener Eleanora. 

Elle attendit un instant, hésitante. Puis elle entendit un hen-

nissement et un sourd martèlement de sabots en provenance de 

l’écurie.  Elle tourna les  talons,  prête à dévaler  les marches.  Au 

milieu de la chambre, elle se rendit compte qu’elle avait oublié 

de refermer la porte-fenêtre du balcon. 

Les  rideaux  flottaient,  agités  par  le  souffle  de  la  brise.  Un 

courant d’air froid s’engouffrait dans la chambre. Tara revint sur 

ses  pas,  referma  la  porte-fenêtre,  puis  se  précipita  au  rez-de-

chaussée. 

Personne. La porte d’entrée n’était pas verrouillée. 

Ann était probablement dans le jardin, à la recherche de son 

chien.  Le  cheval  continuait  à  hennir  dans  son  box  –  chose  bi-

zarre, car ce bon vieux Daniel était un animal paisible et doux. 

Quelque chose l’avait effrayé. 

Tara hésitait à sortir. 

Mais Ann était dehors… Oui, elle devait se trouver quelque 

part dans les allées sombres du jardin. C’était ridicule, à la fin. 

Cette propriété dont elle connaissait par cœur les moindres re-

coins n’avait jamais recelé le moindre danger. 

Tara s’avança résolument vers la porte. 

Un instant après, elle était dehors. 

Les lourds battants de bois claquèrent dans son dos. 
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Chapitre 4 

La lumière froide du clair de lune éclairait la cour. En traver-

sant  le  parterre  gravillonné,  ce  qu’elle  avait  pourtant  fait  des 

douzaines de fois auparavant, Tara sentit le fourmillement de la 

peur ramper sur sa nuque et le long de sa colonne vertébrale. 

― Ann ? appela-t-elle en direction des sombres massifs. Ann ? 

Pas de réponse. 

Elle  emprunta  le  chemin  de  l’écurie.  La  porte  était  ouverte, 

les battants fixés dans des crochets de fer contre les murs. Fai-

sant fi de son appréhension, Tara entra et tira sur le cordon de 

l’ampoule vissée au plafond. La pièce fut brusquement inondée 

d’une lumière crue, mais presque aussitôt, une petite explosion 

assourdie secoua les filaments incandescents. La lumière vacilla, 

avant de se rallumer. La jeune femme se força à avancer vers la 

vieille stalle dans laquelle le cheval ruait et se cabrait. 

― Daniel ! 

Elle posa la paume sur le long museau soyeux. L’étalon fit un 

brusque  écart,  et  son  sabot  heurta  violemment  la  cloison  de 

planches. Ses doux yeux bruns apeurés semblaient fixer un point 

derrière Tara. 

Celle-ci se retourna. 

Il n’y avait rien. 

Le picotement sur sa nuque persistait. 
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― Tout va bien, dit-elle à voix haute, comme pour s’en per-

suader elle-même. 

Le  cheval  s’agitait  toujours.  Elle  lui  flatta  l’encolure  en  lui 

murmurant des mots apaisants. Sous ses caresses, l’animal finit 

par se calmer, bien qu’il continuât de trembler. 

― Ça va mieux maintenant, vieux garçon ? 

Il plongea les naseaux dans le bac de fourrage, puis se mit à 

mastiquer. 

― Bonne nuit, alors, dit-elle. 

Elle  éteignit  la  lumière  et  ressortit.  Dehors,  elle  ne  vit  Ann 

nulle part. 

― Ann ? cria-t-elle. 

Toujours pas de réponse. Tara se remit en marche à pas lents 

d’abord, puis de plus en plus rapides. Elle finit par atteindre le 

château au pas de course. La porte d’entrée était verrouillée. Sa 

cousine était sans doute rentrée et, ne sachant pas que Tara était 

sortie, avait fermé à clé. La jeune femme s’élança vers la porte, 

dont elle martela le bois épais de ses poings. 

― Hé ! Ouvrez-moi ! 

Elle refoula un accès de panique, tandis que les battants pivo-

taient  silencieusement  sur  leurs  gonds.  Katia  apparut  sur  le 

seuil, ses cheveux gris emmêlés, une robe de chambre passée à la 

hâte par-dessus sa longue chemise de nuit. Elle scruta Tara d’un 

œil rond, sans dissimuler sa surprise. 

― Qu’est-ce qui vous arrive ? demanda-t-elle en avançant sur 

le perron, d’où elle jeta un regard circulaire. 

Tara se traita d’idiote. Il n’y avait rien dehors, bien sûr. Rien 

du tout, à l’exception du souffle frais de la brise. 

― Je suis allée faire un petit coucou à Daniel, dit-elle avec un 

sourire penaud. Je croyais qu’Ann était dans le jardin. 

― Elle est sortie, effectivement, mais elle est revenue et mon-
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tée dans sa chambre. 

― Désolée. 

― Mais non, mademoiselle Tara, ce n’est pas grave, répondit 

la  gouvernante,  bien  qu’elle  pensât,  de  toute  évidence,  que 

c’était une heure incongrue pour aller saluer un cheval. 

― Je monte me coucher, moi aussi, déclara Tara. 

Katia lui souhaita une bonne nuit, rebrancha l’alarme, poussa 

le  verrou  et  s’en  fut  vers  sa  propre  chambre,  située  au  rez-de-

chaussée, derrière la cuisine. 

Tara gravit les marches. Une bonne douche, et au lit ! 

Peu  après,  elle  ressortit  de  la  salle  de  bains,  dans  sa  courte 

chemise de nuit en coton. Depuis quand était-elle debout ? Des 

heures.  Les  effets  du  décalage  horaire  se  faisaient  franchement 

sentir, maintenant. Elle était épuisée. 

Mais au lieu de se coucher, elle entreprit de défaire sa valise 

dans  une  sorte  d’énervement  fébrile.  En  dépit  de  la  fatigue,  le 

sommeil la fuyait. Elle suspendit ses vêtements dans la penderie, 

où elle avait déjà rangé les toiles qu’elle avait emportées dans ses 

bagages. Le chevalet que son grand-père lui avait offert quand 

elle était adolescente se dressait dans un coin de la chambre. Elle 

plaça  une  toile  dessus,  attrapa  ses  pinceaux  et  sa  palette.  Des 

pensées  décousues  traversaient  son  esprit :  créer  une  image, 

peindre  les  couleurs  de  la  nuit.  Les  gris,  les  blancs,  les  noirs 

s’étalèrent rapidement sur la surface vierge de la toile. Puis Tara 

ralentit ses gestes, en se demandant ce qu’elle faisait. On eût dit 

qu’elle  était  dans  un  état  second,  comme  un  zombi.  La  fatigue 

l’assaillit de nouveau, plus pesante que jamais. 

Elle retira la courtepointe de dentelle, se glissa enfin sous les 

draps,  éteignit  la  lumière,  mais  resta  éveillée.  Inéluctablement, 

ses  pensées  dérivaient  vers  l’homme  assassiné.  Brutalement, 

horriblement  mutilé.  Elle  était  présente  à  ce  moment-là,  et  elle 
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avait oublié son sac dans la crypte. 

Il ne lui restait plus qu’à prier le Ciel que ce soient les poli-

ciers qui trouvent le sac… et pas l’assassin. 



Le monde avait changé. 

Elle avait déjà assisté à des changements de toute sorte, bien 

sûr, mais jamais d’une telle ampleur. 

Elle  détestait  la  campagne,  l’avait  toujours  détestée.  En  re-

vanche,  elle  aimait  passionnément  les  éclatantes  lumières  et 

l’incessante rumeur de la capitale – encore que, avec toutes ces 

drôles  de  machines  métalliques  qui  roulaient  dans  les  rues,  ce 

petit  village dans  la  campagne  semblât  complètement  transfor-

mé. Il y avait un monde fou, des boutiques partout, des gens at-

tablés sur les trottoirs, buvant, mangeant, bavardant… Les plus 

jeunes  étaient  bizarrement  fagotés,  presque  nus.  Oh !  la  la !  La 

nouvelle mode vestimentaire était pour le moins extravagante ! 

Elle adorait ça. 

Une sensation de fraîcheur et de liberté l’envahissait, la gri-

sait comme une drogue puissante. La nostalgie de la grande ville 

la taraudait, et il ne lui fallut pas plus de quelques minutes pour 

comprendre  qu’il  suffisait  de  héler  une  de  ces  voitures  en  ma-

raude, surmontées d’un petit tube lumineux, pour s’envoler loin, 

très loin de cette sinistre petite église. Plus la voiture s’éloignait, 

plus elle se sentait forte. 

Le chauffeur fut d’abord amusé par ses habits, bien qu’il pa-

rût s’apercevoir que ses bijoux étaient vrais – elle n’avait eu au-

cun  mal  à  le  convaincre  qu’elle  se  rendait  à  un  bal  masqué.  Il 

était jeune, séduisant. En un mot, délectable. 

Pendant  le  trajet,  elle  le  bombarda  de  questions  subtiles, 

l’encouragea à parler. Très habilement, elle l’amena à évoquer le 
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passé.  Elle  s’efforçait  d’arborer  un  air  naturel,  détendu,  mais 

quelle ne fut pas sa surprise quand le jeune homme fit allusion à 

la révolution ! C’était choquant, effarant, déplorable. Ils avaient 

décapité  un  roi !  Elle  ne  put  dissimuler  son  étonnement  et  son 

dégoût.  Bien  sûr,  le  chauffeur  pensa  qu’elle  plaisantait.  Il  ne 

pouvait croire qu’elle ignore un événement aussi important, aus-

si lourd de conséquences, de l’histoire de France. 

Lorsqu’ils  arrivèrent  à  destination,  elle  se  pencha  en  avant 

afin de capter son regard dans le rétroviseur du taxi – puisque 

c’était  ainsi  qu’on  l’appelait.  Le  bras  tendu,  elle  lui  effleura  la 

joue du bout des doigts en lui disant qu’elle le trouvait attirant. 

Il se mit à sourire… 

Elle décida de ne pas le tuer, mais le délesta de son argent. 

Ensuite, elle déambula longuement dans Paris, cette ville ta-

pageuse  où  la  vie  ne  s’arrêtait  jamais,  arpenta  les  trottoirs  en-

combrés  de  passants  et  bordés  d’étincelantes  vitrines  aux  lu-

mières  vives  et  colorées.  Elle  passa  des  heures  à  essayer  des 

robes. Les vendeuses gobèrent facilement son histoire : elle était 

invitée à une soirée costumée, mais s’était rendu compte qu’elle 

s’était trompée de déguisement. 

Elle  découvrit,  peu  après,  qu’elle  ne  disposait  pas  d’assez 

d’argent pour régler ses emplettes. La colère flamba dans sa tête, 

au  point  qu’elle  faillit  oublier  qu’elle  se  trouvait  dans  un  lieu 

public, au milieu de dizaines de personnes. Il lui fallut un effort 

titanesque  pour  se  contrôler.  Sa  patience  fut  récompensée,  car 

elle déroba à quelqu’un un objet rectangulaire dans une matière 

plastique que les autres appelaient carte de crédit, une invention 

merveilleuse, plus précieuse que l’argent lui-même. 

Finalement,  elle  parvint  à  ses  fins.  La  vendeuse  lui  tendit, 

souriante,  un  tas  de  paquets  enrobés  de  papier  brillant.  C’était 

une fille jeune, naïve, un peu simplette. Quel dommage qu’elles 
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se  trouvent  dans  un  grand  magasin  bondé,  et  non  dans  une 

ruelle  déserte !  ne  put-elle  s’empêcher  de  penser.  La  fille  était 

adorable. Mignonne. Sûrement délicieuse. 

― Vous  avez  eu  de  la  chance  qu’on  ouvre  en  nocturne,  dit-

elle. Elle hocha la tête. Elle se souviendrait du nom du magasin. 

De  retour  dans  les  rues,  elle  sentit  son  enthousiasme 

s’émousser quelque peu. Le comportement des jeunes gens était 

franchement insupportable ! Ils ne savaient pas à qui ils avaient 

affaire, bien sûr. Certains la lorgnaient avec insolence, sans tenir 

compte  de  son  rang.  C’était  un  jeu  dangereux,  un  jeu  mortel, 

mais après tout, que pouvait-on leur reprocher ? Un roi avait été 

exécuté, et elle ignorait qui tenait les rênes du pouvoir, quelles 

étaient les nouvelles lois en vigueur. 

Parfois, elle croisait un regard et le soutenait, puis observait 

la rougeur d’embarras sur les joues de l’impertinent, l’éclair de 

frayeur dans ses prunelles. 

Un peu plus tard, cependant, elle recommença à s’amuser. 

Ayant  saisi  la  valeur  des  billets  rangés  dans  son  sac,  elle 

s’offrit  un  verre  de  vin  sur  une  terrasse,  dans  une  contre-allée 

ombragée  de  marronniers.  Le  client  précédent  avait  oublié  son 

journal sur la table. Elle le parcourut en hochant la tête. En effet, 

les changements étaient tout à fait surprenants. 

Quel monde ! songea-t-elle en éprouvant une bouffée d’exci-

tation. Oh, elle allait se donner du bon temps ! Mais cette fois-ci, 

elle ne commettrait pas d’erreur. 

Elle vida son verre. Le vin était excellent. Enfin quelque chose 

qui  n’avait  pas  changé  depuis  son  époque !  Elle  reprit  ensuite 

son  exploration.  Il  y  avait  des  gens  partout,  de  larges  avenues 

bordées de hauts immeubles. Elle prit un deuxième taxi, dont le 

chauffeur parut s’étonner quand elle lui donna l’adresse où elle 
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voulait se rendre. Il prétendit que ce serait sûrement fermé. Elle 

dut insister. 

Le chauffeur n’était pas particulièrement attirant. 

Lorsqu’ils arrivèrent devant le vieux château et qu’il réclama 

à trois reprises le prix de la course, elle se contenta de le fixer, fu-

rieuse. Il avala sa langue, bien sûr. Ce soir, il irait se coucher et 

ferait des rêves bizarres, sans savoir pourquoi. Et le lendemain, il 

ne se rappellerait plus qu’il n’avait pas été payé. 

Elle contempla l’immense palais, sidérée. 

Mais qu’avaient-ils fait ? 

Les  grilles  coiffées  de  pics  dorés  étaient  fermées,  ce  qui  ne 

l’empêcha pas d’entrer. Elle se glissa vers l’édifice, sans s’appro-

cher  des  gardiens.  Dorénavant,  elle  se  montrerait  prudente.  Si 

elle  n’avait  pas  été  arrachée  aussi  brutalement  à  son  sommeil 


profond, elle n’aurait pas fondu sur l’ouvrier comme une lionne 

affamée.  Maintenant  qu’elle  l’avait  consommé,  sa  faim  s’était 

apaisée.  Ses  forces  s’étaient  accrues.  Elle  décida  de  se  reposer 

plus tard. Cette nuit était vouée aux découvertes. 

Elle  se  promena  des  heures  durant,  de  plus  en  plus  stupé-

faite. Comment avaient-ils osé abîmer tant de beauté ? Elle pour-

suivit sa flânerie dans le palais somptueux, ce palais qu’elle con-

naissait si bien et avait tant aimé autrefois. 

Lamentable… et en même temps pratique, avec ces boutiques 

qui  y  avaient  été  adjointes,  se  dit-elle.  Elles  étaient  toutes  fer-

mées à cette heure-ci, mais elle imaginait sans peine la foule qui 

ne  manquerait  pas  d’affluer  dès  l’heure  d’ouverture.  Il  y  avait 

tant de couloirs, tant de salles, tant de petites pièces cachées… 

Elle  pouvait  élire  domicile  pour  la  nuit  où  elle  le  voulait.  Il  y 

avait l’embarras du choix. 

Hélas, il serait dangereux de rester ici trop longtemps, elle en 

avait conscience. 
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Quelqu’un savait qu’elle était éveillée. 

Elle le sentait dans toutes les fibres de son corps. Quelqu’un 

savait, mais qui ? Peut-être devrait-elle retourner au village, afin 

d’observer ce qui s’y passait… en étant beaucoup plus vigilante 

que par le passé. Elle savait que, jadis, elle avait dépassé les li-

mites de ses pouvoirs. Elle avait eu trop confiance, alors, en sa 

position sociale. 

L’indignation la suffoqua. 

Il n’y avait rien de plus affreux que de devenir humble. 

Mais elle resterait sur ses gardes, jusqu’à ce qu’elle puisse re-

prendre le dessus. Jusqu’à ce qu’elle ait découvert qui voulait lui 

nuire. Si toutefois quelqu’un lui voulait du mal, se dit-elle avec 

un tressaillement anxieux. 

C’était fort possible. 

Les yeux plissés, elle se demanda si les mêmes ennemis rô-

daient encore là-bas, au village. Oui, sûrement. 

Eh  bien,  si  le  problème  se  présentait,  elle  se  donnerait  les 

moyens de le résoudre. 

À présent, elle longeait une vaste et splendide salle d’appa-

rat.  Visiblement,  celle-ci  avait  été  aménagée  pour  accueillir  les 

innombrables visiteurs, toute cette plèbe qui allait envahir le pa-

lais dès le lendemain. 

Une vague clarté rose striait l’horizon. 

Le jour ne tarderait pas à poindre. 

Elle battit en retraite, cherchant l’obscurité pour s’y cacher. 



Le lendemain matin, Tara avait recouvré tout son bon sens. 

Comme  Ann,  elle  s’inquiétait  pour  son  grand-père.  Ainsi, 

Jacques DeVant croyait à l’existence des vampires ! Comment en 

était-il arrivé là ? Tara comptait bien tenir sa promesse de n’en 
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parler à personne et, d’ailleurs, à qui aurait-elle pu se confier ? 

Comment révéler une chose pareille sans faire passer son grand-

père pour un fou ? 

La douce lumière du jour avait dissipé les terreurs de la nuit. 

Une  seule  angoisse  restait  ancrée  dans  son  esprit :  l’horrible 

meurtre survenu dans la crypte, la veille. 

Lorsqu’elle descendit à la cuisine, Ann était fin prête pour se 

rendre à son bureau. Katia fredonnait tout en préparant le pla-

teau du petit déjeuner pour le maître des lieux. Quant à Roland, 

il  était  déjà  parti  vaquer  à  ses  occupations  quotidiennes.  Une 

tasse de café à la main, Tara suivit sa cousine jusqu’à sa voiture. 

― On sort ce soir ? demanda Ann. 

― Tu crois que c’est raisonnable ? 

― Pourquoi pas ? J’ai envie de m’amuser un peu. 

― On verra, dit Tara pensivement, avant de se forcer à sou-

rire. Pourvu qu’on ne tombe pas sur l’assassin ! 

Ann haussa les épaules. 

― Bah ! C’est un détrousseur de cadavres, pas un tueur en sé-

rie. ― Tu as sans doute raison, admit Tara à contrecœur. Après 

tout, je ne vois pas pourquoi celui qui a pillé la tombe viendrait 

nous chercher des ennuis. 

Dès  que  ces  mots  franchirent  ses  lèvres,  elle  sentit  tous  ses 

muscles  se  crisper.  Où  diable  était  son  sac ?  Si  la  police  l’avait 

trouvé,  elle  l’aurait  déjà  convoquée.  Alors  que  si  le  meurtrier 

l’avait ramassé… Le sang se retira brusquement de son visage. 

― Je n’ai pas très envie de sortir, à vrai dire. 

― Oh, s’il te plaît, Tara ! Je demanderai à quelques collègues 

de se joindre à nous. On ne risque rien quand on est nombreux. 

― L’union fait la force, je sais. 

En riant, Ann planta deux baisers sur les joues de sa cousine, 
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puis se dirigea vers sa voiture. 

― Hé, attends ! cria Tara. 

― Quoi ? fit Ann, la main sur la poignée de la portière. 

― Hier soir, j’ai vu un loup. 

― Il n’y a pas le moindre loup à cent lieues à la ronde. C’était 

sûrement un chien. 

― Un très gros chien, alors, murmura Tara. 

― Peut-être. Eleanora a une taille respectable… Au fait, je ne 

l’ai pas trouvée dans l’écurie, hier soir. Elle a dû partir se bala-

der. Tu parles d’un chien de garde ! 

Tara s’approcha tandis que sa cousine ouvrait la portière. 

― Je  mettrais  ma  main  au  feu  que  c’était  un  loup,  insista-t-

elle. ― C’est impossible. Mais le couple qui habite au coin de notre 

rue possède deux énormes molosses. Voilà qui explique ton hal-

lucination. 

― Oui, peut-être, admit Tara. 

― Et  puis,  tu  étais  épuisée,  ma  pauvre  chérie !  Ce  meurtre 

nous a tous bouleversés… Bon, il faut que j’y aille. Je t’appellerai 

plus tard pour te tenir au courant de mes projets pour ce soir. 

Tara leva le pouce en l’air pour signifier son accord – un geste 

hérité de leur enfance. 

De retour dans la cuisine, elle apprit par Katia que « M. Jac-

ques » dormait encore. Sans doute ferait-il la grasse matinée, ce 

dont il avait grand besoin, ajouta la gouvernante avec un soupir 

satisfait. Tara opina de la tête. Elle aurait eu plaisir à prendre le 

petit  déjeuner  sur la  terrasse en  compagnie de son grand-père, 

mais tant pis. Elle termina sa tasse de café, songeuse. Puis l’envie 

d’aller au village l’assaillit brusquement, comme si elle avait be-

soin de s’assurer que le monde était normal. 

Elle voulait aussi revoir l’église et apprendre où en étaient les 
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investigations. Étant donné qu’aucun policier ne l’avait contac-

tée,  elle  pourrait  toujours  déclarer  la  perte  de  son  sac  dans  les 

ruines. 

Elle  avait  gardé  quelques  billets  d’euros  dans  ses  bagages. 

Cela la dispenserait d’emprunter à Katia ou à Roland de quoi se 

payer un café. Elle avait déjà pris sa douche et s’était habillée… 

Eh bien, elle n’avait plus qu’à monter dans la Citroën. 

Elle se gara au même endroit que la veille. 

Depuis la terrasse du café, on avait une vue imprenable sur 

l’église. Le curé avait déjà remplacé la porte endommagée, et les 

nouveaux battants, grossièrement taillés dans du bois brut, tran-

chaient  sur  la  patine  de  l’ancien  chambranle.  L’église  était  ou-

verte aux fidèles, mais l’accès à la crypte restait interdit. 

Munie du journal local, Tara commanda un café au lait et des 

croissants. Elle avait pris la précaution de mettre des lunettes de 

soleil, afin de pouvoir observer à sa guise les allées et venues de 

l’autre côté de la place sans attirer l’attention. Précaution inutile, 

elle s’en rendit vite compte, car le meurtre alimentait toutes les 

conversations alentour. 

Tara fixait la façade gothique de l’église quand un objet tom-

ba sur sa table, faisant tressauter sa tasse dans sa soucoupe. Elle 

sursauta et poussa un petit cri de surprise, puis leva les yeux. 

― Vous ? fit-elle. 

Il  hocha  la  tête.  Debout,  il  la  dominait  de  toute  sa  hauteur. 

Elle sentit ses joues s’empourprer et baissa le regard. L’objet qui 

avait atterri sur la table n’était autre que son sac. 

Brent tira une chaise vers lui avant de demander : 

― Puis-je me joindre à vous ? 

Il s’assit sans attendre sa réponse. Le regard de Tara passa du 

sac à l’homme. 

― Comment l’avez-vous retrouvé ? Je croyais que vous étiez 
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allé directement à la police. 

― C’est exact. Je l’avais trouvé avant, mais j’ai complètement 

oublié de vous le rendre hier. 

Elle  le  scruta  d’un  air  suspicieux.  Lui  aussi  portait  des  lu-

nettes de soleil. Rasé de près, il semblait sortir de la douche. Un 

subtil  parfum  d’après-rasage  chatouillait  agréablement  les  na-

rines de Tara. Il était vêtu d’un pantalon kaki et d’une chemise 

noire,  et  ses  cheveux  dénoués  étaient  moins  longs  qu’elle  ne 

l’avait  imaginé  de  prime  abord.  Leurs  sombres  ondulations  ef-

fleuraient le col de sa chemise. Il avait la peau hâlée, un corps 

élancé, sans muscles proéminents, et pourtant, une fois de plus, 

la jeune femme ressentit le flot d’énergie qui émanait de lui. Elle 

se  demanda  s’il  pratiquait  les  arts  martiaux  ou  l’escrime,  puis, 

gênée, elle détourna la tête. C’était un homme séduisant, mais ce 

n’était pas une raison pour le dévorer des yeux. Il aurait pu pas-

ser pour un jeune cadre dynamique en vacances. 

Sauf  que  les  jeunes  cadres  dynamiques  ne  déblayaient  pas 

des ruines pour un salaire de misère. 

Le serveur s’approcha de leur table. 

― Un café au lait, s’il vous plaît, lança-t-il. 

Ses lunettes noires, presque opaques, dissimulaient ses yeux, 

si bien que son sourire n’en fut que plus éclatant. Il s’exprimait 

aisément en français, remarqua-t-elle, bien qu’il ait conservé ce 

léger accent guttural typique des personnes de langue anglaise 

ou germanique. 

― Je ne me souviens pas de vous avoir invité à ma table, dit-

elle. ― Et après, on dit que les hommes sont des mufles, répliqua-

t-il avec un rire moqueur. Hier soir, je vous ai évité un paquet 

d’ennuis et une perte de temps considérable. J’ai presque risqué 

ma peau pour récupérer ça, ajouta-t-il en désignant le petit sac 
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de cuir, et voilà comment je suis accueilli ! 

― On m’a conseillé de ne pas parler aux étrangers. Il y a un 

meurtrier en liberté, l’avez-vous oublié ? 

― Non, mais vous avez le privilège de savoir que je ne suis 

pas le coupable, rétorqua-t-il en se penchant vers elle et en bais-

sant la voix. Bien que je sois suspect aux yeux de la police. Dois-

je ajouter que je me suis mis dans un sacré pétrin pour vous pro-

téger ? 

― Il n’y avait pas de raison. 

― Il y en avait une, au contraire. 

― Laquelle, je vous prie ? 

Il attendit que le serveur apporte sa commande, le remercia 

cordialement, puis se pencha de nouveau vers Tara. 

― Tout d’abord, laissez-moi vous dire que je n’avais aucune 

raison de tuer Jean-Luc, aucun mobile. Nous étions les ouvriers 

de  Dubois,  tout  le  monde  le  sait  dans  la  région.  Vous,  en  re-

vanche, vous avez débarqué dans la crypte en vous présentant 

sous un faux nom et vous avez essayé de cuisiner Dubois. Les 

enquêteurs ne manqueraient pas de vous soupçonner. 

― Je  n’ai  fait  que  visiter  les  ruines,  comme  n’importe  quel 

touriste, protesta-t-elle. 

― Mais  bien  sûr !  C’est  pourquoi  vous  vous  êtes  attardée 

dans les galeries, après avoir fait semblant de vous en aller. 

― Franchement, je ne sais rien sur ces fouilles. 

― Rien du tout ? demanda-t-il. 

― Je venais d’arriver de New York quand je suis allée visiter 

la crypte. 

― Raison  de  plus  pour  vous  soupçonner.  Après  un  si  long 

voyage, la plupart des gens feraient la sieste, au lieu de se préci-

piter sur un site archéologique pratiquement inconnu. 

Tara laissa échapper un soupir impatient. 
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― Je  n’ai  pas  à  me  justifier.  Et  je  n’ai  rien  à  vous  dire… 

D’ailleurs,  maintenant  que  j’y  pense,  je  ne  connais  même  pas 

votre nom. 

― Ouvrez votre journal et vous le verrez. Je m’appelle Brent 

Malone. 

― Et moi, Tara Adair. Mais vous le savez déjà, naturellement, 

puisque vous avez fouillé dans mon sac. 

― C’est  difficile  de  rendre  un  objet  égaré  à  sa  propriétaire 

quand on ignore son nom. 

― En tout cas, voilà qui est fait, lâcha-t-elle d’un ton acerbe. 

Il ne tint pas compte de son commentaire. 

― Vous  avez  donné  au  professeur  un  nom  français,  si  mes 

souvenirs  sont  exacts.  Et  vous  avez  prétendu  que  vous  étiez 

d’origine française. 

― C’est vrai, répondit-elle, sur la défensive. 

― Mais  je  vous  crois.  Alors…  vous  vous  intéressez  aux 

vieilles tombes ? 

― Quand  je  vous  dis  que  je  ne  sais  rien  à  propos  de  ces 

fouilles, c’est la pure vérité. 

Il fit courir son index sur le bord de sa tasse, puis releva ses 

lunettes sur sa tête pour la scruter avec une curiosité non dissi-

mulée. Elle remarqua une fois de plus le reflet doré de ses pru-

nelles,  une  couleur  très  inhabituelle,  qui  donnait  à  son  regard 

quelque chose d’hypnotique. 

― Je  me  demande  ce  qui,  dans  cette  crypte,  avait  suffisam-

ment de valeur pour provoquer la mort d’un homme. 

― C’est une terre non consacrée, précisa-t-il. 

― Ça, je le sais. Et alors ? 

― Une autre église dédiée à saint Michel se dressait jadis au 

même endroit. Elle fut rasée et rebâtie. Les passages souterrains 

furent scellés pendant des siècles. Récemment, à l’occasion d’une 
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inondation,  le  prêtre  a  fait  faire  des  travaux  dans  le  soubasse-

ment. On y a découvert le passage de la vieille crypte. C’est à ce 

moment-là que le professeur Dubois est entré en scène. Cela fai-

sait longtemps qu’il sollicitait l’autorisation de creuser… Il passe 

pour un érudit en matière d’archéologie, d’histoire et plus spé-

cialement de traditions locales. 

Tara l’écoutait attentivement, bercée par sa voix bien modu-

lée. Elle avait retiré ses lunettes de soleil, elle aussi, et fini depuis 

longtemps son café. 

― Un autre ? proposa-t-il. 

― Pardon ? 

― Je prendrais bien un deuxième café, en voulez-vous un ? 

― Oui, volontiers… Merci. 

Il lui sourit. Il avait une bouche généreuse, des dents saines… 

Tara  toussota,  embarrassée.  On  eût  dit  qu’elle  était  en  train 

d’acheter un cheval ! songea-t-elle. 

S’ils  s’étaient  rencontrés à  un autre  moment,  à un autre  en-

droit, dans d’autres circonstances, elle l’aurait trouvé attirant. À 

vrai dire, même maintenant, elle réprimait une folle envie de le 

toucher. Son cœur battait trop vite, le sang affluait à son visage. 

Elle était très sensible à sa sensualité, à son regard envoûtant. La 

jeune  femme  serra  les  dents,  furieuse  contre  elle-même.  Une 

étrange alchimie opérait entre eux, c’était indéniable. Oh, pour-

quoi  étrange ?  C’était  parfaitement  normal,  au  contraire.  Brent 

Malone était jeune, en pleine forme, avec des traits puissants et 

masculins. La terre était peuplée d’êtres séduisants, elle en avait 

rencontré des dizaines. Ce n’était jamais qu’un homme comme 

les autres… 

Non ! Pas comme les autres. 

Il était différent. 

Sans doute parce qu’elle l’avait rencontré dans une crypte. 
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Il  leva  la  main  pour  attirer  l’attention  du  serveur,  qui  leur 

apporta deux autres cafés. Lorsqu’il fut reparti, Brent se tourna 

vers elle. 

― D’après la rumeur, la crypte était le lieu de repos des dam-

nés et des démons de l’enfer. 

Tara eut un sourire sceptique. 

― Ça  ne  tient  pas  debout.  La  première  église  était  un  lieu 

saint, comme la deuxième. Comment voulez-vous que les dam-

nés des siècles passés aient été enterrés là-dedans ? 

― Je ne vous parle pas de n’importe quels damnés, répondit-

il.  Il  s’agissait  de  créatures  vraiment  abominables.  Bien  qu’elle 

ait été fermée pendant des centaines d’années, la crypte possé-

dait une entrée que seuls les rois de France connaissaient, ainsi 

que  leurs  courtisans  les  plus  en  vue  et  quelques  princes  de 

l’Église. On y emmenait les corps secrètement, on les enterrait à 

l’aube  –  puisque  les  créatures  des  ténèbres  sont,  paraît-il,  plus 

puissantes la nuit – et on scellait les tombes. 

― Chaque  peuple  a  ses  croyances,  dit  Tara,  mais  toutes  ne 

sont  qu’illusions.  Les  pharaons  de  l’ancienne  Égypte  pensaient 

que leurs rites funéraires leur accorderaient l’immortalité. Ils se 

faisaient  embaumer  et  envelopper  dans  des  bandelettes  de  lin, 

convaincus qu’ils renaîtraient plus tard et qu’ils revivraient dans 

la splendeur de leurs palais. Aujourd’hui, ils sont exposés dans 

les  vitrines  du  musée  du  Caire.  Voyez-vous,  aucun  mort  n’est 

jamais revenu à la vie. 

― Oh, les momies… c’est une autre histoire, fit-il en balayant 

cet argument d’un geste nonchalant. Si je comprends bien, ma-

demoiselle Adair, vous ne croyez ni au mal ni aux forces des té-

nèbres. 

― Le mal ? Bien sûr que j’y crois. Il est partout dans le monde. 

Mais je n’ai pas besoin de vieilles légendes pour me persuader 
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que cela existe. 

Elle fronça les sourcils, se rappelant soudain qu’elle avait fait 

une déclaration semblable à son grand-père. Dommage que ce-

lui-ci ne puisse pas discuter avec Brent… À peine cette pensée 

lui  eut-elle  traversé  l’esprit  qu’une  étrange  tension  raidit  tout 

son corps. Elle ne voulait pas, non, pour rien au monde, que cet 

homme  approche  son  grand-père.  Et  en  même  temps,  elle 

éprouvait pour lui une attirance singulière, comme si… 

Comme si elle l’avait attendu toute sa vie. 

Elle aspira une goulée d’air en se traitant d’imbécile. Elle re-

grettait soudain d’avoir rompu avec Jacob, de ne pas l’avoir invi-

té à l’accompagner à Paris. Si Jacob avait été là en ce moment, 

elle n’aurait pas ressenti cette envie insensée de déshabiller un 

parfait étranger, de l’enlacer et de s’allonger, toute nue, à ses cô-

tés… 

« Bon sang, Tara, ton cas est désespéré ! » se dit-elle. Quelle 

drôle  d’idée  de  s’enticher  de  cet  individu  louche !  Enfin, 

louche… Brent se trouvait bel et bien avec elle dans le souterrain 

quand son coéquipier avait été tué : elle savait donc avec certi-

tude qu’il n’était pas l’assassin. 

― Je  vous ai  simplement  raconté  l’histoire  de  la  crypte,  ma-

demoiselle Adair, reprit-il. 

― Et  vous  avez  insinué  que  votre  collègue  était  mort  pour 

avoir ouvert une sorte de boîte de Pandore, un cercueil qui, au 

lieu de renfermer les ossements d’un hérétique, contenait le mal 

à l’état pur. 

― Je n’ai jamais dit ça. J’ai simplement voulu vous donner un 

aperçu  de l’histoire locale.  Vous  savez  sans  doute  que,  dans  le 

passé,  les  gens  croyaient  aux  pouvoirs  des  sorciers  et  des  sor-

cières. Ils les accusaient d’avoir signé des pactes avec le diable. 

Les  événements  tragiques  de  Salem,  dans  le  Massachusetts, 
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n’étaient que des broutilles comparés aux bûchers qui ont jalon-

né l’Europe au Moyen Âge. Des milliers de personnes ont péri, 

brûlées vives, parce qu’elles avaient été reconnues coupables de 

sorcellerie. 

Tara soupira. 

― Mais  vous  conviendrez  qu’il  est  parfaitement  ridicule  de 

croire aux sorcières et autres créatures surnaturelles. 

― Le mal possède plusieurs visages, répondit-il avec gravité. 

Certes,  beaucoup  d’innocents  ont  été  exécutés  à  différentes 

époques de l’histoire à cause de la peur ou de la religion. On les 

a exécutés, démembrés, inhumés dans des tombeaux non consa-

crés…  On  truffait  les  cercueils  de  symboles  saints  pour  empê-

cher les morts de ressusciter. Mais il existe des monstres absolus 

dans l’histoire de l’humanité : Hitler, par exemple, que l’on peut 

vraiment considérer comme une incarnation du mal. 

― Là, nous sommes d’accord… 

― Il  en  existe  d’autres,  moins  connus,  poursuivit-il.  Comme 

la  comtesse Báthory,  qui a  fait  égorger  des  centaines  de  jeunes 

filles afin de satisfaire sa soif de sang et sa quête de l’éternelle 

jeunesse. 

Tara se pencha vers lui, envoûtée par son regard. Cet homme 

qui respirait la force et la vigueur la fascinait. 

― Je vous préviens : restez loin de cette église, reprit-il sans la 

quitter des yeux. Ne dites jamais à personne que vous étiez dans 

la crypte quand Jean-Luc a trouvé la mort. Gardez toujours cette 

croix que vous portez autour du cou. Ne sortez pas seule la nuit 

et ne faites confiance à personne. J’ai peur pour vous, Tara. 

― Peur pour moi ? murmura-t-elle. Mais… ne devrais-je pas 

avoir peur de vous, monsieur Malone ? 

Les mots lui avaient échappé. Mais au lieu de s’offusquer, il 

sourit, puis tendit la main et frotta doucement ses doigts tièdes 
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contre la joue de la jeune femme. 

― Vous n’avez aucune raison d’avoir peur de moi. 

Aucune raison ? 

Elle  en  avait  une,  au  contraire,  et  de  taille.  Il  la  subjuguait. 

Elle se sentait littéralement sous son emprise. Il lui avait à peine 

effleuré la joue qu’une chaleur intense s’était propagée dans ses 

veines, une chaleur dont elle garderait longtemps l’empreinte. Si 

seulement  elle  avait  pu se  lever, le fusiller  du  regard  et  lui  or-

donner de ne plus l’approcher ! Elle se félicita mentalement de 

ne pas avoir mentionné son grand-père, mais ne put bouger d’un 

millimètre. On eût dit qu’elle avait pris racine sur cette chaise de 

bistrot. 

Ce fut lui qui se redressa, brisant cet instant magique. 

― Excusez-moi, j’aperçois des amis. J’espère vous revoir bien-

tôt. Il repoussa sa chaise et se fraya un passage parmi les tables. 

Elle le vit saluer un couple – un homme grand et très brun ac-

compagné d’une blonde filiforme. Ils étaient vêtus simplement, 

la femme en jean et veste en toile, l’homme en jean également et 

veste en cuir noir, et portaient tous les deux des lunettes de so-

leil. Ils formaient un beau couple mais, après tout, Paris regor-

geait de personnages séduisants. Elle les suivit des yeux tandis 

qu’ils se mêlaient à la foule des passants. 

Ils  avaient  tourné  depuis  longtemps  au  coin  de  la  rue  lors-

qu’elle se rendit compte qu’elle n’avait pas bougé d’un pouce. Et 

qu’elle sentait toujours sur sa joue la chaleur de la main de Brent. 
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Chapitre 5 

Il y avait une liberté nouvelle et grisante dans le sommeil. 

À  présent,  lorsqu’elle  reposait,  elle  pouvait  voler.  Elle  pou-

vait  s’élever  dans  l’obscurité  et  voler  dans  la  brume,  dans  les 

ombres. Il lui suffisait de se concentrer sur sa tâche. Le repaire 

dans lequel elle s’était retirée lui procurait une sécurité à toute 

épreuve. 

Un  flot  de  joie  l’inonda  lorsqu’elle  sentit  la  présence  de 

l’autre.  Bien  sûr,  ils  étaient  surveillés,  comme  tous  leurs  sem-

blables, mais elle était prudente. Son exaltation atteignit son pa-

roxysme  lorsqu’un  murmure  lui  parvint  dans  le  vent,  tandis 

qu’elle flottait dans l’obscurité, à travers l’univers. 

 C’est toi ? 

L’air,  la  nuit lui  parlaient.  Elle  répondit  joyeusement,  trans-

portée d’allégresse. 

 Oui ! Je suis revenue. 

 Je le sais. Viens, je t’attends. 

 Le monde a changé. 

 Ce n’est pas la première fois. 

 Je sens un grand danger. 

 Oui. Viens, ma douce. Il faut que nous soyons ensemble pour tout 

 recommencer. 

 Je viendrai, bien sûr. 
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 Il y a les autres, méfie-toi. 

 Mais je suis forte. Comme toi. 

 Méfie-toi,  te  dis-je.  Fais  attention  à  ceux  qui  nous  ont  trahis.  Ils 

 exigeront que nous renoncions à nos pouvoirs. 

 Ce sont des lâches. 

 Ils sont puissants. Et puis, il y a ceux de l’Alliance. 

 Il faut les éliminer, très vite. Je n’ai pas peur d’eux. Je serai toujours 

 la plus forte. 

 Ah, mon amour, tu oublies que c’est moi qui ai fait en sorte de te li-

 bérer. Ensemble, nous créerons un monde dans lequel nous pourrons 

 vivre et nous aimer en toute sécurité. J’ai tout projeté il y a longtemps. 

 Nous serons entourés de ceux qui ne courbent pas l’échine devant les 

 plus faibles. Viens à moi, et je te montrerai que cette vie est possible. 

 Mais viens avec précaution. Tu riras bien quand tu verras ce que j’ai 

 fait. 



De retour au château, Tara trouva son grand-père dans la bi-

bliothèque.  Lorsqu’elle  entra  dans  la  pièce,  il  leva  les  yeux  du 

gros volume ancien qu’il étudiait. Elle s’approcha de lui et posa 

son sac sur le bureau, puis, comme il haussait les sourcils, elle 

expliqua : 

― L’ouvrier américain me l’a rapporté au café du village. 

Jacques laissa échapper un soupir de soulagement. 

― Il ne manque rien ? 

― Non, rien. 

― Aucun papier ? 

― J’ai vérifié. Mon passeport, ma carte d’identité, mon argent, 

mes cartes de crédit, tout y est. 

― Parfait. 

― Bien sûr, il sait mon nom, maintenant. 
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― Est-ce qu’il t’a dit le sien ? 

― Oui… 

― Eh bien ? 

― Il s’appelle Brent Malone. 

Elle ne l’avait pas quitté des yeux tandis qu’elle prononçait le 

nom.  Jacques  avait  baissé  le  nez  dans  son  ouvrage,  mais  elle 

s’appuya des deux mains sur le bureau et continua de le scruter 

jusqu’à ce qu’il lève les yeux. 

― Est-ce que tu le connais ? demanda-t-elle. 

― Non ! Non, je ne crois pas. 

― C’est  étrange…  Il  a  évoqué  le  mal  enfoui  dans  la  crypte, 

tout comme toi. Et je lui ai répondu la même chose qu’à toi. 

D’un signe de tête, Jacques lui désigna le fauteuil en face de 

son  bureau,  puis  tapota  de  ses  lunettes  de  lecture  le  gros  livre 

ouvert sur le bois poli. 

― Quand tu le reverras, amène-le ici, dit-il. J’aimerais discuter 

avec lui. 

― Sincèrement, je ne crois pas que je le reverrai. 

― Je  suis  sûr  du  contraire…  Au  fait,  que  sais-tu  du  Roi  So-

leil ? Tu as grandi aux États-Unis, les noms de Washington, Lin-

coln, Roosevelt ou Kennedy te sont donc familiers. De la même 

manière, le Roi Soleil fait partie du patrimoine culturel des petits 

Français. 

Tara le regarda, un sourire espiègle sur les lèvres. 

― Le Roi Soleil ? Je ne connais que lui. Louis XIV, le monarque 

dont le règne fut le plus long de l’histoire de France. Il n’avait 

que cinq ans à la mort de son père. Durant son enfance et son 

adolescence,  le  cardinal  Mazarin  exerça  la  régence  d’une  main 

de fer, mais à la mort de celui-ci, le jeune souverain manifesta sa 

volonté de gouverner par lui-même. Il devint un très grand roi, 

portant l’absolutisme à son paroxysme en ajoutant à la tradition 
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royale la notion du droit divin. Son père avait construit un pavil-

lon de chasse dans les environs de Paris. Louis XIV en a fait un 

palais splendide : le château de Versailles. 

― Ce fut en outre un grand amoureux des femmes. En vieil-

lissant, il renonça à ses turpitudes sentimentales pour se consa-

crer à son épouse, mais la pauvre mourut l’année suivante… 

― Certes, mais auparavant, il eut d’innombrables maîtresses. 

Les enfants qu’elles lui donnèrent obtinrent d’ailleurs des titres 

de noblesse. 

― Exactement.  Et  c’est  justement  ce  qui  nous  intéresse :  ses 

maîtresses,  dit  Jacques  en  se  frottant  les  yeux.  Elles  furent  très 

nombreuses,  comme  tu  l’as  dit,  et  chacune  reçut  sa  part 

d’honneurs et de fortune… 

― La Vallière, la Montespan, entre autres, cita Tara, ravie de 

cette incursion dans l’histoire de France. On sait que Louis  XIV 

était  réputé  pour  ses  prouesses  sexuelles.  À  la  fin  de  sa  vie,  il 

épousa secrètement Mme de Maintenon et… 

― Oh, celle-ci ne joua qu’un rôle mineur dans la politique du 

Roi Soleil, répondit Jacques. La plus influente de toutes ses maî-

tresses fut la comtesse Louisa de Montcrasset. C’était une femme 

d’une beauté extraordinaire qui, semble-t-il, exerçait un pouvoir 

singulier  sur  le  roi.  Bien  que  fille  d’un  aristocrate  français,  elle 

fut élevée dans un pays de l’Est. Elle apparut un beau matin à la 

cour  et,  à  peine  quelques  semaines  plus  tard,  elle  avait  éclipsé 

toutes les autres favorites. 

Tara sourit à son grand-père. 

― Le Roi Soleil régnait toujours quand Charles II fut rappelé 

au  trône  d’Angleterre.  Celui-ci  sut  mettre  un  frein  à  l’austérité 

imposée par Cromwell, grâce à son penchant pour le théâtre… et 

pour les femmes. Certes, il respectait les convenances, puisqu’il a 

refusé de répudier son épouse stérile, tout en se consolant dans 
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les bras de jolies créatures. 

― Eh  bien,  tu  es  drôlement  calée  en  histoire !  s’exclama 

Jacques  en  riant.  Il  est  vrai  que  Charles  et  Louis  avaient  beau-

coup  de  points  communs :  l’amour  des  arts,  du  théâtre  et  des 

femmes…  D’une  femme  en  particulier,  en  ce  qui  concerne 

Louis : Louisa de Montcrasset. 

― La beauté venue du froid, fit Tara. 

Elle eut un sourire, qui s’effaça presque aussitôt. Son grand-

père  et  Brent  Malone  semblaient  partager  la  même  passion 

étrange pour les morts et le passé… 

― À l’époque, beaucoup de courtisans doutaient de l’identité 

sous laquelle elle s’était présentée au palais. 

― Avaient-ils raison ? 

― Nul ne le sait. Le père supposé de Louisa était absent de-

puis trop longtemps. Quand il ne guerroyait pas pour le compte 

du roi, il endossait les fonctions de diplomate. D’après les des-

criptions de ses contemporains, il était très beau, avec des che-

veux et des yeux noirs… 

― Alors, pourquoi n’aurait-il pas eu une fille tout aussi belle ? 

― Elle avait, paraît-il, un visage exotique, des yeux de chat… 

― Et savait utiliser ses charmes pour obtenir ce qu’elle vou-

lait, acheva Tara. C’est peut-être immoral, mais ne crois-tu pas 

que  ceux  qui  ont  écrit  sur  elle  ont  essayé  de  la  diaboliser  par 

pure jalousie ? 

― Parmi ceux qui la détestaient, très peu ont laissé des écrits, 

répondit Jacques. 

― Ah, bon ? Pourquoi ? 

― Ils sont morts prématurément. 

― Vraiment ? 

― Le XVIIe siècle, ma chérie, a connu un regain inouï de la sor-

cellerie.  On  disait  que  la  comtesse  participait  à  des  sabbats, 
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qu’elle  avait  signé  un  pacte  avec  le  diable  et  qu’elle  devait  sa 

grande beauté au sacrifice de centaines d’innocents. 

Tara posa les coudes sur le bureau et se pencha en avant. 

― Voyons, grand-père ! Nous savons bien, tous les deux, que 

le  diable  ne  se  promène  pas,  pieds  fourchus  et  langue  fendue, 

avec des contrats sous le bras, en disant à tous ceux qu’il croise : 

« Signez là ! » 

― Non,  bien  sûr,  mais  nous  savons  aussi  que  des  centaines 

d’innocents  ont  péri.  En  France,  comme  partout  en  Europe,  on 

croyait à la sorcellerie. On pensait que certaines personnes pou-

vaient  invoquer  les  puissances  des  ténèbres.  Pour  revenir  à  la 

comtesse de Montcrasset, j’ignore si c’était une sorcière ou non. 

Le  fait  est  qu’après  son  arrivée  à  la  cour,  des  dizaines  de  per-

sonnes  sont  mortes  dans  des  circonstances  mystérieuses.  Les 

unes  éprouvaient  une  grande  fatigue,  une  sorte  de  langueur 

dont l’issue était fatale… Et les autres… 

― Oui ? 

― Les  autres  disparaissaient,  tout  simplement.  À  cette 

époque, il y a eu pléthore de meurtres bizarres dans Paris. 

― Qu’entends-tu par « bizarres » ? 

― Parfois, on trouvait les gens morts dans les rues. 

― Hélas, les assassins existent depuis la nuit des temps. 

― Oui,  mais  ces  cadavres  avaient  quelque  chose  de  particu-

lier. ― Quoi ? 

― Ils étaient décapités. 

Tara réprima un frisson. L’ouvrier mort dans la crypte avait 

subi le même sort. 

― La  décapitation  est  une  tradition  typiquement  française, 

grand-père… Souviens-toi de la guillotine. 

Jacques eut un haussement d’épaules agacé. 
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― Ne  confondons  pas  tout !  riposta-t-il.  La  guillotine  fut  in-

ventée  après  l’époque  qui  nous  intéresse  et  était  censée  éviter 

d’inutiles  souffrances  aux  condamnés.  Malheureusement,  cet 

instrument rendait les exécutions trop faciles, si bien que les ré-

volutionnaires  en  ont  usé  et  abusé…  Mais  où  en  étais-je ?  Je 

perds le fil de mes pensées. 

― Les cadavres décapités dans les rues de Paris. 

― Ah,  oui.  Voilà  comment  la  diabolique  comtesse  de  Mont-

crasset fut démasquée. Sa femme de chambre l’a trouvée en train 

de prendre un bain de sang – le sang de ses victimes. La pauvre 

fille a failli perdre la raison. Elle s’est mise à hurler, à appeler au 

secours, une réaction qu’elle a payée de sa vie. Les gardes sont 

arrivés,  accompagnés  de  deux  prêtres  armés  de  croix  et  d’eau 

bénite.  Le  roi  n’a  pas  eu  d’autre  choix  que  de  reconnaître  les 

faits.  Sa  maîtresse  fut  envoyée  en  prison  pour  y  attendre  son 

exécution. On aurait pu penser que c’était fini, mais les prêtres 

veillaient.  Ils  firent  irruption  dans  la  cellule  de  la  prisonnière, 

juste à temps : elle avait séduit son geôlier, qui avait scié les bar-

reaux  de  la  fenêtre  et  gisait  à  terre,  mort.  Il  fallut  plusieurs 

gardes pour la maîtriser. Ils l’étranglèrent et, lorsqu’ils la crurent 

morte, la mirent dans un cercueil, y ajoutèrent les objets rituels 

appropriés et l’inhumèrent en terre non consacrée. 

Tara se tortilla sur son fauteuil, mal à l’aise. La conversation 

qu’elle avait eue avec Dubois lui revint soudain en mémoire. Le 

professeur se targuait d’avoir découvert la tombe d’une grande 

dame de la noblesse. D’après lui, le cercueil contenait des bijoux 

inestimables, mais il n’avait pas divulgué le nom de la défunte. 

― Grand-père,  si  Dubois  a  effectivement  découvert  le  tom-

beau de cette maîtresse du Roi Soleil, le crime qui a eu lieu dans 

la crypte prend tout son sens. N’importe quel voleur serait prêt à 

tuer pour mettre la main sur les joyaux dissimulés dans le cer-
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cueil. Le criminel a dû se dissimuler dans le souterrain, près de 

l’excavation, et sortir de sa cachette au moment où il pensait les 

ouvriers  partis.  Malheureusement,  le  pauvre  Jean-Luc  était  en-

core sur place. Il l’a égorgé pour s’emparer du trésor. Les poli-

ciers finiront par l’arrêter, tu verras. 

Jacques secoua la tête, l’air grave. 

― Je crains que non, Tara. 

― Mais pourquoi ? 

― Parce que l’assassin n’est autre que Louisa de Montcrasset ! 



― J’ai marché toute la nuit, dit Brent d’une voix anxieuse. J’ai 

cherché  partout,  dans  les  rues,  les  cafés,  les  restaurants…  J’ai 

même essayé le Louvre, mais… 

Il marqua une pause et regarda Lucian. 

― Je  n’ai  pas  ton  aptitude  à  passer  inaperçu  des  gardiens. 

Toujours est-il que j’ai arpenté les rues de Paris jusqu’au matin. 

De retour au village, j’ai pris une douche, je me suis changé et 

j’ai rendu son sac à Tara Adair. 

― La jeune femme qui était assise à ta table, devina Lucian. 

― Absolument. 

― Tu  l’as  dissuadée  d’aller  à  la  police,  de  manière  que  son 

nom n’apparaisse pas dans les journaux, n’est-ce pas ? 

― Oui, mais j’ai eu du mal à la convaincre. Elle est aussi sus-

picieuse qu’un agent de la CIA. 

― Un agent qui ne manque pas d’attraits, intervint Jade d’un 

ton malicieux. 

Brent se tourna vers elle. 

― C’est vrai, admit-il. Je crois qu’elle sait quelque chose, bien 

qu’elle le nie farouchement. J’en saurai plus quand j’aurai mené 

mon enquête. Elle habite au château DeVant. 
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― Drôle de coïncidence ! murmura Lucian, les sourcils fron-

cés. ― C’est exactement ce que j’ai pensé, dit Brent. Elle est la pe-

tite-fille du vieux gentleman. 

― Alors, tout s’éclaircit, déclara Lucian. 

― Pourquoi ?  Parce  que  cette  fille  est  apparentée  à  Jacques 

DeVant ? fit Jade en scrutant son mari. Seigneur, que c’est com-

pliqué ! Je ne comprends rien à vos histoires. 

― Patience ! dit Lucian. Nous aurons bientôt une explication. 

De nouveau, il s’adressa à Brent : 

― En dehors de l’ouvrier dans la crypte, est-ce que d’autres 

corps ont été découverts ? 

― Non. Cela dit… il n’est pas encore midi. 

― Alors, elle se repose quelque part, murmura Lucian. 

― C’est aussi mon avis. 

― Et c’est dans ces conditions qu’elle est la plus dangereuse. 

― Oui, sans doute, mais encore une fois, tu connais le passé 

mieux que moi, Lucian. 

― Le problème n’est pas le passé, mon ami, mais le présent. 

Nos ennemis s’agitent… Elle n’est pas seule, c’est certain. 

― On a signalé cinq disparitions à la police, dit Brent. 

― Mais ils n’ont trouvé aucun corps… 

― Pas encore. 

Ils étaient réunis autour de la table ovale de la salle à manger, 

dans l’appartement que Brent louait depuis six mois. 

Jade se redressa. 

― Vous devez vous reposer tous les deux, c’est impératif. 

Lucian secoua la tête d’un air impatient. 

― Chaque fois qu’elle se repose, ses forces augmentent. 

― Les tiennes aussi, lui rappela Brent. Jade a raison. Tu es le 

seul à pouvoir la combattre sur un pied d’égalité. 
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Lucian laissa échapper un lourd soupir. 

― Bon,  d’accord.  Le  repos  est  indispensable,  d’autant  que, 

pour l’instant, je ne peux rien entreprendre de positif… Même si 

je flaire la menace. Il va falloir agir vite. 

― Très vite, renchérit Brent fermement. Je peux, quant à moi, 

commencer tout de suite. 

― Tu n’as pas fermé l’œil de la nuit. Il faut que tu dormes, toi 

aussi, insista Jade. 

― Je n’ai pas besoin de beaucoup de sommeil. Je dois savoir 

où en est l’enquête de mon nouvel ami, l’inspecteur Javet. 

― N’oublie pas que tu disposes de certains talents, même en-

dormi, lança Jade. 

― Pff…  La  plupart  de  mes  talents,  je  les  ai  acquis  dans  les 

livres. 

― Allons, Brent, va te coucher. Tu seras vite épuisé, si tu con-

tinues  comme  ça.  Pendant  que  vous  vous  reposerez,  je  ferai 

quelques recherches. 

Comme les deux hommes la scrutaient, elle ajouta : 

― J’ai dormi dans l’avion. J’ai envie d’aller à la bibliothèque 

municipale pour consulter les journaux des dernières semaines. 

Peut-être  les  personnes  disparues  y  sont-elles  mentionnées. 

Maintenant, au lit, vous deux ! 

Brent se passa les doigts dans les cheveux. 

― Je ne réussirai pas à dormir. Tout est arrivé par ma faute. Si 

je  n’avais  pas  quitté  la  crypte,  Jean-Luc  n’aurait  pas  ouvert  le 

cercueil… Je suis inquiet, je ne vous le cache pas. Inquiet pour la 

population, inquiet pour Tara. Elle n’a même pas idée du danger 

qui plane sur elle… D’autant plus que le sang des DeVant coule 

dans ses veines. 

― Bien vu, mon ami, commenta Lucian. 

― DeVant savait, poursuivit Brent. C’est pourquoi il a envoyé 
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sa petite-fille dans la crypte. 

― Il est vieux et malade, mais il possède encore toutes ses fa-

cultés mentales, observa Lucian. 

― S’il  s’était  douté  de  ce  qui  allait  arriver,  il  n’aurait  pas 

poussé  Tara  à  nous  espionner…  Ah,  j’oubliais.  Elle  a  une  cou-

sine,  Ann  DeVant.  Elle  non  plus  ne  semble  pas  consciente  des 

risques… 

― Le problème pourrait être résolu assez facilement, déclara 

Jade. 

― De quelle manière ? demanda Brent. 

― En  nous  liant  avec  les  DeVant  le  plus  rapidement  pos-

sible… C’est une stratégie que nous envisagions, de toute façon. 

― Nous nous introduisons dans le château et nous devenons 

amis avec les DeVant, conclut Lucian, qui s’était redressé et scru-

tait sa femme. Fais attention, Jade. Même en plein jour, fais at-

tention. 

― Je serai prudente, ne t’inquiète pas. 

― Je ne dormirai pas, déclara Brent brusquement. Je n’y arri-

verai pas. J’ai eu toutes les peines du monde à convaincre Tara 

de ne pas se rendre à la police, mais j’ai peur qu’elle ne le fasse, 

malgré tout. J’ai peur aussi que les autres n’arrivent là-bas avant 

nous. 

― Ils n’iront pas maintenant. Pas pendant la journée, affirma 

Lucian. Et même si ta protégée avait l’intention de tout raconter 

à la police, je pense que Jacques l’en empêcherait. 

Jade toucha le bras de Brent. 

― Écoute,  si  tu  veux  l’aider,  tu  dois  rassembler  toutes  tes 

forces… Mais bien sûr, il n’y a qu’une seule façon de dormir tout 

en continuant à la protéger, ajouta-t-elle en souriant. 

― Oui ? Laquelle ? 

― Dormir avec elle. 
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Chapitre 6 

Quelle  matinée  épouvantable !  Ann  avait  enchaîné  réunion 

sur réunion. À 14 heures, elle laissa tomber sur sa table de travail 

documents  et  manuscrits,  prit  son  sac  et  se  dirigea  résolument 

vers le bureau de sa secrétaire. 

― Claire, je n’en peux plus. J’ai besoin d’une pause. Si j’ai des 

coups de fil, prenez les messages. 

― Oui, bien sûr, mademoiselle DeVant. Comptez sur moi. 

Jeune,  jolie  et  loyale,  Claire  défendait  sa  chère  patronne 

comme une lionne son petit. 

Ann lui adressa un sourire chaleureux, avant de s’engouffrer 

dans  l’ascenseur.  Elle  descendit  au  rez-de-chaussée,  traversa  le 

hall, puis la rue, en direction d’un bistrot. 

Elle  entra  dans  le  petit  établissement, commanda au  bar  un 

café et un croissant – il n’en restait plus qu’un seul dans le panier 

et  il  était  probablement  rassis,  mais  tant  pis !  La  serveuse  lui 

tendit  sa  commande.  Ann  se  débattait  avec  son  porte-monnaie 

quand un homme assis dans la salle vola à son secours. 

― Oh,  merci,  murmura-t-elle,  tandis  qu’il  s’emparait  de  la 

tasse dans sa soucoupe blanche et du croissant. 

― De rien, répondit-il avec un accent américain à couper au 

couteau. 

Ann lui jeta un bref regard. Grand, blond, séduisant, il arbo-
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rait un sourire charmant. Sa main se figea sur son sac. 

― Vous  aviez  l’air  débordée,  dit-il  en  anglais.  Oh,  désolé ! 

Parlez-vous anglais ? 

― Oui,  très  bien,  répondit-elle  dans  la  même  langue.  Merci, 

merci encore. 

La  femme  derrière  le  comptoir  émit  un  raclement  de  gorge 

impatient qui incita Ann à régler immédiatement sa note. 

― Ma  table  est  là-bas,  dit-il.  Voudriez-vous  vous  joindre  à 

moi ? 

Elle réfléchit un instant. Elle avait eu l’intention d’avaler son 

café et de retourner aussitôt au bureau. Mais après tout, elle mé-

ritait bien dix minutes de pause, peut-être même quinze. 

― Pourquoi pas ? fit-elle en suivant l’homme. 

Il posa la tasse et le croissant sur le guéridon en fer forgé et 

avança galamment une chaise pour son invitée. Ann s’assit et lui 

tendit la main. 

― Ann DeVant, se présenta-t-elle. Merci de votre aide. 

― Rick. Rick Beaudreau. Tout le plaisir est pour moi, made-

moiselle… Oh, pardon ! Décidément, je suis en dessous de tout. 

C’est bien mademoiselle, n’est-ce pas ? 

― Je ne suis pas mariée, dit-elle. 

Elle lui sourit. 

― Visiblement, vous n’êtes pas d’ici, bien que votre nom de 

famille soit français. 

― Je suis cajun, expliqua-t-il. De La Nouvelle-Orléans. 

― Ah… 

― Je vous en prie, mangez donc, dit-il en désignant le crois-

sant qu’elle n’avait pas touché. 

Elle  prit  une  petite  bouchée.  Une  minute  auparavant,  elle 

avait l’impression de mourir de faim, mais plus maintenant… En 

observant  plus  attentivement  son  interlocuteur,  elle  se  rendit 
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compte  qu’il  était  vraiment  superbe,  avec  ses  yeux  d’un  bleu 

lumineux et ses cheveux blond cendré. Elle n’avait pas rencontré 

d’homme aussi attirant depuis… 

Willem. 

Une bouffée de colère lui fit monter le rouge aux joues, une 

espèce de ressentiment général contre la gent masculine tout en-

tière. 

― Moi  aussi,  je  suis  célibataire,  déclara  Rick,  inconscient  de 

ses états d’âme. 

Ann se ressaisit. 

― Vous êtes en vacances ? 

― Si l’on peut dire. En convalescence serait plus juste. 

― Oh ? 

― J’ai été blessé lors d’un incendie. Je m’en suis bien sorti, ça 

aurait pu être pire… Je suis en congé maladie, en quelque sorte, 

alors j’en profite pour parcourir l’Europe. 

Il se pencha vers elle. 

― Je  suis  à  Paris  pour  rendre  visite  à  des  amis…  Et  je  crois 

que j’ai bien fait de venir, ajouta-t-il en lui lançant un regard élo-

quent. 

― Flatteur ! dit-elle d’un ton qui se voulait sec. 

― Mais sincère ! Vous êtes vraiment très belle. 

Ann ne put s’empêcher de rire. 

― Merci… Mon Dieu ! Il faut que j’y aille, s’écria-t-elle en je-

tant un coup d’œil à sa montre. Voyez-vous, moi, je ne suis pas 

en vacances. Ravie d’avoir fait votre connaissance. 

Il lui prit la main. 

― Vous venez tous les jours ici ? 

― Non… Oui… Parfois… 

Il avait de grandes mains aux doigts lisses… des mains faites 

pour  les  caresses,  songea-t-elle,  surprise  par  sa  propre  audace. 
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Bon, il était grand temps de lever l’ancre. Elle avait envie de res-

ter, mais le devoir l’appelait. 

Elle poussa un soupir et ajouta tout à trac : 

― Ce soir, je sors avec ma cousine. Nous irons au  Bedford,  un 

bar dans la banlieue. 

Elle se leva et s’éloigna sans attendre sa réponse. Bien qu’elle 

fût  tentée,  elle  ne  se  retourna  pas.  Ses  joues  la  brûlaient.  Sei-

gneur, elle devait être cramoisie ! 

Elle  traversa  la  rue  en  sens  inverse.  Si  cet  homme,  ce  Rick 

Beaudreau, était intéressé, il n’aurait qu’à la rejoindre au bar. 

De retour à son bureau, elle se plongea dans un manuscrit. À 

un moment, sentant une présence, elle leva les yeux. Willem se 

tenait sur le seuil de la pièce, plus séduisant que jamais dans son 

costume de marque. Le cœur d’Ann bondit. Il devait être là de-

puis  plusieurs  minutes,  pensa-t-elle.  Elle  adressa  un  remercie-

ment mental à son touriste cajun. Sans le savoir, il lui avait ren-

du son assurance. 

Elle darda sur Willem un regard glacial. 

― Je ne suis pas  dans ton bureau, dit-il en levant la main pour 

couper court à d’éventuelles protestations. 

― Qu’est-ce que tu veux ? 

― Me faire pardonner. 

La jeune femme secoua la tête. 

― Je ne pardonne jamais et je n’oublie jamais rien. 

Sur ces mots, elle baissa le regard puis, mue par une impul-

sion, elle releva les yeux. 

― Je t’aime, murmura-t-il d’une voix enrouée. 

En  voyant  l’expression  douloureuse  qui  s’était  dessinée  sur 

ses traits, elle faillit se lever et se jeter dans ses bras. Elle réussit à 

rester assise. 

― Je ne savais pas ce que je faisais, Ann. Peut-être était-ce une 
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façon de me protéger de mon amour pour toi. Je t’aimais si pro-

fondément, si fort, que ça me faisait peur. Ou alors, c’était une 

vengeance… Une vengeance mesquine, je te l’accorde. 

― Et tu te vengeais de quoi ? 

― Je t’en voulais parce que tu ne m’avais jamais emmené chez 

toi. Tu n’as jamais consenti à me présenter à ta famille. J’ai réagi 

bêtement. Depuis que nous sommes séparés, je ne vis plus, Ann. 

Je veux t’épouser. 

Elle le dévisagea, interdite. Encore une semaine plus tôt, cette 

proposition l’aurait transportée de joie. 

Alors que maintenant… 

Quelle journée étrange ! se dit-elle. D’abord le Cajun au café, 

puis Willem. 

― Ann ? 

― Je ne sais pas. J’ai besoin de réfléchir. On en parlera plus 

tard. 

Une fois de plus, elle baissa le regard. Les mots sur la page se 

brouillaient, mais elle continua de les fixer obstinément. 

― Quand ? demanda-t-il. 

― Je ne sais pas. 

― Ce soir ? 

― Non. J’ai des projets avec ma cousine. 

― Ta cousine de New York… que je n’ai pas rencontrée ? 

La rancœur perçait dans sa voix. Peut-être n’avait-il pas com-

plètement tort. Peut-être avait-elle été trop méfiante. 

Mais, bon Dieu, il l’avait trompée ! 

― On verra… Dans quelques jours, peut-être… 

Il tourna les talons. Un instant après, elle l’entendit évoquer 

avec Claire une nouvelle campagne publicitaire. Ann se mordit 

la lèvre jusqu’au sang. Le désir de rappeler Willem la submer-

gea.  Elle  parvint  à  le  faire  taire.  Non !  Ce  soir,  elle  avait  pro-
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grammé  une  sortie  avec  Tara.  Et  si  jamais  elle  retrouvait  son 

beau  Cajun,  elle  arriverait  peut-être  à  mieux  savoir  ce  qu’elle 

voulait,  à  mieux  cerner  ses  sentiments.  Et,  pourquoi  pas,  à 

rendre à Willem la monnaie de sa pièce. 



Dubois était furieux. 

Les flics lui tapaient sur le système, surtout l’inspecteur Javet. 

Ce type devait se prendre pour un génie, pour s’octroyer le droit 

d’intervenir dans une affaire à laquelle il ne comprenait rien. 

Aujourd’hui, Javet était venu interroger Dubois pour la troi-

sième  fois.  Il  avait  osé  frapper  à  sa  porte.  La  fois  précédente, 

l’interrogatoire  s’était  déroulé  au  commissariat  du  village.  Du-

bois y avait rencontré trois pontes de la police criminelle dépê-

chés de Paris. Des ignares qui lui avaient signifié que ses fouilles 

seraient suspendues pendant un certain temps. Dubois avait tout 

simplement laissé exploser sa colère. Javet, avec cette patience si-

rupeuse qui le mettait au bord de l’apoplexie, lui avait rappelé 

qu’un  homme  avait  été  tué,  mais  le  professeur  l’avait  terrassé 

d’un regard dédaigneux. 

― Et  alors ?  avait-il  répliqué.  Il  s’agit  d’histoire,  messieurs, 

pas d’un banal fait divers. Je suis sur le point de faire une dé-

couverte fondamentale, et vous déplorez la perte d’un seul indi-

vidu ? Croyez-vous que Howard Carter n’a perdu aucun ouvrier 

lorsqu’il recherchait la tombe de Toutankhamon ? Vous ne pou-

vez pas et ne devez pas interrompre mon œuvre ! 

Cette sortie avait été une erreur. Les policiers l’avaient regar-

dé  d’un  œil  torve.  Dubois  avait  tenté  de  se  rattraper  en  expri-

mant sa tristesse pour la mort injuste de Jean-Luc Beauvoir. Trop 

tard ! Ces imbéciles s’étaient remis à le questionner. Il avait es-

sayé,  alors,  de  leur  expliquer  qu’ils  feraient  mieux  de  harceler 
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son deuxième ouvrier, Brent Malone. 

― Nous le surveillons, professeur, mais il nous a déjà dit tout 

ce qu’il savait, lui avait rétorqué Javet. 

― Oui, bien sûr, avait grommelé Dubois. S’il était l’assassin, il 

ne serait pas venu se jeter dans vos filets. Encore que ce soit une 

façon comme une autre de détourner les soupçons. 

Il était reparti sans avoir obtenu l’autorisation de poursuivre 

ses explorations dans la vieille crypte. Et aujourd’hui, Javet avait 

débarqué  sans  s’annoncer.  Dubois  l’avait  accueilli  froidement 

sur le pas de la porte sans s’effacer pour le laisser entrer, sans lui 

demander s’il désirait boire quelque chose, ne l’invitant surtout 

pas à s’asseoir sur la véranda, si bien que Javet s’était résigné à 

poser ses questions debout, sur le perron. 

― Professeur  Dubois,  vous  pourriez  nous  fournir  une  aide 

considérable, vous savez. En fait, nous aimerions consulter vos 

notes  concernant  les  fouilles…  en  particulier  ce  que  vous  avez 

pu écrire sur les personnes qui savaient quelque chose à ce sujet. 

Des gens auprès de qui vous auriez sollicité une aide financière, 

par  exemple,  en  leur  disant  que  votre  découverte  rapporterait 

probablement des sommes considérables. 

― Mes notes… murmura l’archéologue en se renfrognant. Sa-

chez, inspecteur, que c’est grâce à une importante donation que 

j’ai faite à la paroisse que j’ai pu effectuer ces fouilles. Quant à 

mes  notes…  Non !  Je  suis  désolé.  Mon  travail  est  privé.  C’est 

comme un tableau qui ne serait pas encore terminé. Aucun ar-

tiste n’accepterait de montrer ses toiles inachevées. 

― Justement, monsieur, à propos  de cette donation substan-

tielle  que  vous avez faite  à  l’église… où  avez-vous  trouvé  tout 

cet  argent ?  Excusez  mon  indiscrétion,  mais  je  pensais  que  les 

professeurs  et  les  érudits  étaient  aussi  mal  rémunérés  qu’un 

humble policier tel que moi. 
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― J’avais quelques économies, déclara Dubois, cassant. Je vis 

très simplement, comme vous pouvez le constater. 

― Vous avez une maison très agréable, remarqua Javet avec 

un sourire suave. 

― Ce n’est qu’une vieille bicoque. Un de ces jours, le toit me 

tombera sur la tête. Elle ne vaut pas un clou, ma maison ! 

― Je vois. Eh bien, j’espérais que vous pourriez m’aider, mais 

tant pis. Si vous vous rappelez un détail, même insignifiant, ap-

pelez-moi. Vous savez où me trouver, n’est-ce pas ? 

Une fois que Javet eut pris congé, Dubois s’appuya au cham-

branle. Son cœur battait la chamade, et il avait les mains moites. 

Quel  fouineur,  ce  Javet !  Il  était  exactement  comme  cet  Améri-

cain, ce Brent Malone. Un sourire malveillant se dessina sur ses 

lèvres… Après tout, pensa-t-il, il n’avait qu’un mot à dire, et le 

problème que posait l’Américain serait résolu. Un peu ragaillar-

di, il se rendit dans la cuisine, où il s’offrit une généreuse rasade 

de vodka russe. Mais tandis qu’il sirotait son breuvage devant la 

fenêtre, son cœur fit un bond et sa bouche se dessécha, malgré 

l’alcool. Il vida son verre d’une traite, avant de se retourner. 

Il n’était pas seul. 

Son visiteur se tenait sur le seuil de la petite pièce et le toisait 

d’un air méprisant. 

― Vous  avez  échoué,  Dubois…  Vous  avez  échoué  lamenta-

blement et vous allez le payer. 

Le verre de Dubois lui échappa des mains et explosa sur le 

carrelage, tandis que son visiteur faisait un pas vers lui. 
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Chapitre 7 

Jacques  s’était  endormi.  Tara  s’était  efforcée  de  le  rassurer ; 

elle  l’avait  longuement  écouté,  avait  fait  semblant  de  le  croire. 

Hélas, le vieil homme avait aperçu l’expression interdite sur son 

visage lorsqu’il lui avait donné son explication du crime. Boule-

versé au point d’en oublier son anglais, il s’était mis à s’exprimer 

dans un français si rapide, si haché que Tara avait eu du mal à le 

suivre. 

Maintenant, une nouvelle crainte l’assaillait. Son grand-père, 

cet homme brillant qu’elle avait tant admiré, tant chéri, perdait 

la raison. C’était affreux ! 

Du moins avait-elle réussi à le calmer, à le convaincre qu’elle 

garderait  l’œil  ouvert,  qu’elle  essaierait  de  savoir  où  en  était 

l’enquête  policière.  Après  tout,  elle  pouvait  facilement  se  faire 

passer pour une simple touriste préoccupée par sa sécurité. Pour 

finir, elle lui avait juré qu’elle resterait sur ses gardes, une pro-

messe qui avait paru apaiser l’anxiété de Jacques. 

À  présent,  assise  sur  le  balcon  de  sa  chambre,  Tara  se  de-

mandait si elle devait mettre Ann au courant de ce dernier inci-

dent. Après un instant de réflexion, elle se dit que cela équivau-

drait à une trahison vis-à-vis de Jacques. Elle n’avait plus qu’à 

espérer  que  la  police  arrête  rapidement  le  coupable  –  un  cou-

pable bien vivant, pas un cadavre ambulant, comme le préten-
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dait son grand-père. Alors, il serait bien obligé d’admettre qu’il 

s’était trompé. 

― Oh,  grand-père,  murmura-t-elle,  les  yeux  embués  de 

larmes. 

Avait-il subi un choc émotionnel lorsqu’il était rentré en Eu-

rope après un si long séjour aux États-Unis ? L’Ancien Continent 

était-il  associé,  dans  son  esprit,  aux  atrocités  de  la  guerre ? 

Jacques  DeVant  s’était  distingué  dans  la  Résistance.  Il  avait 

combattu  avec  les  troupes  alliées…  Peut-être  avait-il  besoin  de 

consulter un psychiatre, de se confier à un professionnel… bref, 

à  quelqu’un  d’autre  que  sa  petite-fille,  qui  l’aimait  trop  pour 

pouvoir le ramener à la raison. 

Katia l’arracha à ses ruminations en sortant sur le balcon, le 

téléphone sans fil à la main. Tara entendit la voix chaleureuse de 

sa cousine dans l’appareil. 

― J’en  ai  plein  le  dos  de  toutes  ces  réunions !  Vivement  ce 

soir, qu’on sorte et qu’on s’amuse un peu ! J’emporterai à toutes 

fins utiles la petite bombe lacrymogène que ton père m’a offerte, 

tu t’en souviens ? 

― Et comment ! Il m’a donné la même et voulait à tout prix 

que je me promène partout avec dans New York. 

― La peur des mégapoles… 

― Paris n’est pas une petite ville, objecta Tara. 

― Oh, mais nous n’irons pas à Paris. Nous resterons au vil-

lage. 

― Le fameux bar dont tu m’as parlé ? 

― Exact.  Tu  verras,  on  va  s’amuser  comme  des  petites 

folles… Boire, rire et danser n’a jamais fait de mal à personne. 

Bon, écoute, je risque de sortir tard du bureau, mais je passerai te 

chercher. Je klaxonnerai pour te prévenir, et on s’en ira. Le  Bed-

 ford  est  en  plein  centre-ville.  Pas  très  loin  de  l’église,  en  fait. 
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J’espère que cette proximité ne te fait pas peur. 

― Je  ne  crois  pas  que  l’assassin  reviendra  forcément  sur  le 

lieu de son crime, dit Tara. 

― Alors, c’est parfait. Tout va bien à la maison ? 

― Oui, répondit Tara après une infime hésitation que sa cou-

sine ne perçut pas. Grand-père se repose. 

― Tant  mieux.  Il  ne  verra  pas  d’inconvénient  à  ce  qu’on 

s’amuse un peu. Après tout, on l’a bien mérité. 

― Je serai prête quand tu arriveras. 

― À tout à l’heure, ma belle ! 

Tara raccrocha. Ann avait réussi à lui communiquer sa bonne 

humeur. Elle sourit à l’idée de passer la soirée dans un bar en-

fumé.  Il  y  aurait  sûrement  des  ivrognes,  des  mauvais  garçons, 

toutes sortes de débauchés… Mais des ivrognes plutôt sains et 

des débauchés ordinaires, pensa-t-elle. 



Dormir… 

Le sommeil apporte son lot de rêves et de cauchemars, et les 

cauchemars prennent souvent racine dans le passé. 

Il ressentait presque la douleur. La souffrance qui habitait sa 

chair suppliciée. Il revoyait les médecins qui l’observaient après 

les injections, testaient son endurance à la douleur ; il se rappe-

lait le sentiment d’impuissance et de rage qui l’oppressait. 

Il y avait, parmi eux, le médecin en chef, qui s’assurait que le 

patient soit solidement attaché aux montants du lit pendant qu’il 

se livrait à ses expériences. Cet homme aux yeux froids avait in-

formé  le  jeune  lieutenant  qu’il  pouvait  le  considérer  comme  le 

dieu de la mort. Les autres l’appelaient « docteur » ou « général 

Andreson ». Parfois, tandis que le lieutenant se tordait sur le ma-

telas en le maudissant, Andreson se penchait vers lui avec une 
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expression extatique, comme s’il entendait une rhapsodie, et non 

les  râles  et  les  imprécations  d’un  mourant.  Il  tendait  la  main 

pour  effleurer  les  cheveux  de  son  patient,  doucement,  presque 

avec tendresse. 

― Maudissez-moi si vous voulez. Vos injures résonnent à mes 

oreilles  comme  une  mélodie  céleste.  Vous  possédez  une  force 

physique  exceptionnelle,  mon  ami.  Vous  êtes  toujours  en  vie, 

alors que vous devriez être mort depuis longtemps. C’est telle-

ment extraordinaire que c’en est fascinant. 

Andreson  était  passé  maître  dans  l’art  de  la  torture.  Aussi 

longtemps  qu’il  vivrait,  le  lieutenant  s’en  souviendrait.  Tout 

comme  il  se  souviendrait  du  docteur  Weiss.  Celui-ci  se  tenait 

toujours à l’écart, les mains dans le dos, le visage triste. Quand 

ses  collègues  sortaient  de  la  chambre,  il  s’approchait  du  lit.  Le 

lieutenant  sentait  alors  la  fraîcheur  d’un  linge  humide  sur  son 

front, le contact d’un cachet analgésique sous sa langue. 

Il savait que Weiss subtilisait les cachets dans le laboratoire, 

au péril de sa vie. 

― Nous  ne  sommes  pas  tous  des  monstres,  répondit-il  un 

jour,  alors  que  le  lieutenant  voulait  le  remercier.  Beaucoup 

d’entre nous sont bons, vous savez. Mais nous avons peur. Et la 

peur est l’arme la plus redoutable sur terre. 

― Merci… merci… Que Dieu vous bénisse… dit le lieutenant, 

ses lèvres desséchées formant laborieusement les mots. 

Le petit homme maigre aux lunettes cerclées de fer hocha len-

tement la tête. 

― Il existe d’autres âmes charitables dans mon peuple, reprit-

il. Des gens qui aiment leurs enfants, qui respectent Dieu et dé-

testent la douleur. 

L’analgésique  commençait  à  agir,  et  le  jeune  lieutenant  put 

esquisser un pâle sourire. 
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― Je le sais, docteur Weiss, je le sais. Ce ne sont pas vos com-

patriotes  que  je  hais,  mais  les  tortionnaires  qui  n’ont  aucun 

égard pour la vie humaine. Oh, mais qu’importe, puisque je ne 

sortirai pas vivant d’ici. 

― Vous vivrez, murmura le docteur Weiss. 

― Suis-je le seul à avoir survécu, docteur ? 

― Oui.  Tous  les  autres  sont  morts,  vos  soldats  comme  les 

nôtres. 

― Comme c’est étrange… 

― Vous ne comprenez pas, n’est-ce pas ? Vous ne comprenez 

pas ce qui vous est arrivé. 

― Nous étions en train de leur tirer dessus, ils en faisaient au-

tant…  et  tout  à  coup,  on  eût  dit  que  tous  les  loups  d’Europe 

s’étaient donné rendez-vous sur le champ de bataille. 

― Pauvre  garçon…  fit  le  docteur  Weiss  en  appliquant  une 

nouvelle compresse humide sur son front. Ils essaient de tester 

vos forces. Ils veulent se servir de vous, comprendre pourquoi et 

comment vous continuez à survivre. Mais moi, je sais. 

― Que savez-vous, docteur ? 

Weiss ne parut pas entendre la question. Il s’était détourné et 

fixait la nuit à travers l’unique fenêtre. 

― Je dois trouver le moyen de vous sortir d’ici, chuchota-t-il. 

Il le faut. S’ils parviennent à percer le mystère de vos forces, ils 

vous détruiront. Je dois réfléchir… réfléchir… 

― Je suis déjà à moitié mort, dit le lieutenant. 

La douleur s’était évanouie, et il sentait le sommeil le gagner. 

― Ne faites pas de bêtises ! poursuivit-il d’une voix pâteuse. 

Votre pays aura besoin d’hommes comme vous quand tout sera 

fini. Le docteur Weiss se tourna vers lui. 

― Je prie… je prie… J’espère… 
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― Quoi ? fit le lieutenant. 

― J’espère que ce n’est pas vous qui me tuerez. 



Il  se  réveilla  en  sursaut.  Une  âpre  sueur  ruisselait  dans  son 

dos. Ces cauchemars… 

Seigneur, cela ne finirait donc jamais ? 



Le  Bedford affichait complet. Une bande de musiciens jouaient 

avec  brio  des  tubes  américains  quand  Ann  et  Tara  pénétrèrent 

dans l’établissement. Les tables étant bondées, Ann se jucha sur 

l’un des deux tabourets libres devant le comptoir et présenta le 

barman à Tara. 

― Tara, voici Thomas… Tara est ma cousine américaine, ex-

pliqua-t-elle au barman. 

Celui-ci leur conseilla la cuvée du patron, et elles commandè-

rent  deux  verres.  Ann  vida  le  sien  presque  d’une  traite.  Tara, 

bien qu’elle fût tentée de l’imiter, prit son temps pour apprécier 

le vin. Les élucubrations de son grand-père résonnaient encore à 

ses oreilles. Elle fit un gros effort pour suivre la conversation que 

le  barman  avait  entamée  avec  Ann,  mais  peu  après,  elle  prêta 

l’oreille aux discussions des autres clients. Le meurtre était, bien 

sûr, à l’ordre du jour. 

― Ce Dubois n’est pas très net, affirmait une créature filiforme 

et court vêtue, attablée avec ses copains juste derrière Tara. 

― Il  enrage  parce  que  la  police  a  fermé  son  cher  site,  c’est 

tout, rétorqua l’un de ses compagnons. À moins que ce ne soit 

un acteur chevronné, j’ai tendance à penser qu’il n’a rien à voir 

avec ce crime crapuleux. 

― On  n’en  sait  rien.  Dans  les  films,  les  moins  suspects  sont 
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toujours les coupables. 

― Et l’ouvrier qui a découvert le corps ? fit le jeune homme. 

Est-ce que tu as vu sa photo dans le journal ? 

― Oui, et je le trouve assez louche. 

― Bah !  Quand  on  a  massacré  quelqu’un, on  ne  se  précipite 

pas  illico au commissariat. 

― … et nous allons publier un bouquin sur les régimes pro-

téinés pour chiens et chats, disait Ann. 

Tara s’aperçut soudain que sa cousine la fixait. 

― Quoi ? fit-elle. 

― Tu n’as pas écouté un mot de ce que j’ai dit, gémit Ann. 

― Désolée, dit Tara. Je n’arrive pas à me concentrer. La jour-

née a été longue, tu sais… De plus, j’ai passé une très mauvaise 

nuit. Je n’ai pas cessé de rêver de loups. 

― Ah, oui… C’est vrai que tu as cru en voir un, hier soir. 

― Je le crois toujours. 

― Je te le répète, nous n’avons pas de loups à Paris ! répliqua 

Ann, avant d’ajouter en s’esclaffant : En revanche, nous avons de 

beaux garçons, comme ce type, là-bas… Oh ! la la ! Prends garde 

à ce loup trop sexy, cousine, il pourrait ne faire qu’une bouchée 

de toi. 

― Peut-être y avait-il un cirque dans les parages… Ou peut-

être qu’une de ces bêtes s’est échappée d’un zoo, poursuivit Tara 

qui,  une  fois  de  plus,  n’avait  pas  prêté  attention  aux  paroles 

d’Ann. 

― Ce serait dans les journaux. 

― Pas en ce moment : tous les journalistes sont lancés sur la 

piste de l’assassin de la crypte. 

― Mmm.  Je  vois  maintenant  pourquoi  tu  ne  t’es  pas  rendu 

compte de mon excitation. 

Tara lança à sa cousine un regard coupable. 
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― Ton excitation ? Que s’est-il passé ? Je suis désolée, j’aurais 

dû m’en apercevoir. 

― En  effet.  Enfin,  faute  avouée  à  moitié  pardonnée.  Ç’a  été 

une journée complètement folle ! J’ai pris un café dans un bistrot 

et j’ai rencontré un Américain. Un Cajun, plus exactement. 

Tara haussa les sourcils. 

― Un Américain à Paris… Ça me rappelle quelque chose. 

Ann fit la grimace. 

― Moque-toi ! Il est absolument superbe. Grand, blond, bron-

zé… En un mot, irrésistible. Il m’a fait la cour. 

― Voyez-vous ça ! Le séduisant Américain qui essaie de con-

quérir la belle Parisienne. 

Ann pouffa. 

― Je pense que je vais le revoir. 

― Tu lui as donné rendez-vous ? 

― Plus  ou  moins…  Et  ce  n’est  pas  tout !  Lorsque  je  suis  re-

tournée  au  bureau,  devine  sur  qui  je  suis  tombée ?  Willem !  Il 

était quasiment en larmes et il m’a suppliée de lui pardonner. 

― Voilà ce que j’appelle une journée bien remplie ! commenta 

Tara  en  sirotant  une  gorgée  de  vin.  Te  voilà  avec  deux  soupi-

rants. Qu’est-ce que tu comptes faire ? 

― M’amuser, pour le moment. J’ai été très émue par les pa-

roles de Willem. Par ailleurs, j’ai très envie de revoir Rick, le Ca-

jun… Je ne sais plus où j’en suis, Tara, avoua Ann avec un sou-

pir. J’ai été très amoureuse de Willem, c’est vrai, mais je n’ai plus 

confiance en lui. Et puis, il n’y a pas que l’amour dans la vie. 

― Non ? 

― Bien sûr que non ! Le désir est aussi un sentiment très fort. 

― Tu… tu désires un homme que tu n’as pas vu pendant plus 

de cinq minutes ? 

Ann éclata de rire. 
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― Voyons, Tara ! Tu n’as jamais regardé un homme en te di-

sant qu’il devait être formidable au lit ? 

― Il  m’est  arrivé  de  trouver  un  homme  attirant  sans  penser 

pour autant à… ce à quoi tu fais allusion. 

― Menteuse ! Tu es bourrée de préjugés puritains, ma parole ! 

― Un tas d’hommes sont attirants. Ça ne veut pas dire qu’il 

faut coucher avec tous. 

― Sauf s’il y a urgence ! plaisanta Ann. 

Les  deux  jeunes  femmes  échangèrent  un  regard  complice, 

puis Ann jeta un coup d’œil vers la porte. 

― Ne  te  retourne  pas !  murmura-t-elle.  Parce  que,  à  propos 

d’hommes attirants, j’en vois deux qui viennent d’entrer dans le 

bar. Oh, zut ! Il y a une femme avec eux. Pourquoi faut-il que les 

types les plus intéressants soient toujours pris ? En plus, ils sont 

bien  habillés…  Deux  hommes  et  une  seule  femme.  Lequel  est 

son amant ? poursuivit-elle, les sourcils froncés. Les deux, peut-

être ? Elle n’a pourtant pas l’air d’une fille facile… 

Tara ne put s’empêcher de rire. 

― Es-tu sûre d’avoir besoin que je t’écoute ? Parce que tu me 

sembles  parfaitement  capable  de  faire  les  questions  et  les  ré-

ponses. 

Ann plissa le nez. 

― Tu ne réagirais pas de façon aussi détachée si tu les avais 

vus. 

― Alors, si tu permets, je vais les regarder discrètement. 

― Oh,  non,  ne  te  retourne  surtout  pas.  Ils  vont  croire  que 

nous sommes en chasse. 

― Si  mes  souvenirs  sont  exacts,  nous  étions  d’accord  pour 

élargir  le  cercle  de  nos  relations,  plaisanta  Tara.  Pour  toi,  ça  a 

bien commencé : aujourd’hui, tu as fait la connaissance d’un su-

blime étranger, et Willem est revenu à la charge. Peut-être qu’un 
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troisième prétendant ne serait pas de trop. 

― Ne  sois  pas  grossière !  Nous  ne  sommes  pas  du  genre  à 

chercher des aventures galantes dans les bars, n’est-ce pas ? 

― Jamais de la vie ! 

― Ne te retourne pas ! répéta Ann. Laissons-les venir. Nous 

pourrions devenir amis… avant de les draguer. 

Tara émit un soupir. 

― Arrête,  Ann !  Franchement,  je  n’ai  envie  de  lier  connais-

sance avec personne. Jacques est ma seule préoccupation. 

― Il  a  recommencé  à délirer,  hein ?  murmura Ann avant  de 

souffler : Oh, bon Dieu ! 

― Quoi encore ? 

― Grand,  les  épaules  carrées,  souple  et  agile.  Le  genre 

d’apollon qu’on ne peut pas s’empêcher de dévorer des yeux. 

― Qui ça ? 

― Très brun et plein de sensualité. Ô Seigneur ! 

― Seigneur quoi ? 

Tara fit mine de se retourner. 

― Non, non ! s’écria Ann. Il s’approche… Il vient vers nous. 

― Ça doit être quelqu’un que tu connais et dont tu ne te sou-

viens plus. 

― Si je l’avais déjà rencontré, je ne l’aurais certainement pas 

oublié, soupira Ann en s’emparant des mains de sa cousine et en 

les serrant très fort. Je t’en prie, ne te retourne pas. 

― Et moi, je te prie de lâcher mes mains. Ann, les gens vont 

croire que nous sommes ivres ! 

Ann desserra son étreinte. 

― Tu  as  raison.  Restons  calmes…  Doux  Jésus,  il  arrive  tout 

droit sur nous ! 

En dépit des recommandations de sa cousine, Tara lança un 

coup d’œil par-dessus son épaule, puis se figea sur son tabouret. 
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Brent Malone se dirigeait vers elles. 

― Bonsoir, dit-il. 

Son sourire était aussi décontracté que s’il venait de rencon-

trer une vieille amie. 

― Bonsoir, répondit-elle d’une voix un peu sèche. 

― Salut, dit Ann avec un grand sourire. 

Elle décocha un discret coup de coude à Tara. 

Celle-ci fit les présentations. 

― Ann DeVant, ma cousine. Brent Malone… euh… un ami. 

― Enchanté, dit Brent. 

― Moi aussi. J’ignorais que Tara avait des amis – les vieilles 

relations de la famille mises à part – dans la région. 

― Nous  nous  sommes  rencontrés  très  récemment,  expliqua 

Brent. Mais les circonstances font que j’ai l’impression de la con-

naître depuis longtemps. 

Ses yeux couleur d’ambre affichaient une expression amusée. 

Ann se tourna vers sa cousine. 

― Tu ne m’as jamais parlé de M. Malone. 

― Je vous en prie, appelez-moi Brent. Je suis avec des amis. 

Voudriez-vous vous joindre à nous ? 

― Je ne crois pas… commença Tara. 

― Avec plaisir ! dit Ann en même temps. 

― Mais nous ne resterons pas longtemps, ajouta Tara. 

― Pourquoi ?  protesta  Ann.  Après  cette  longue  journée  de 

boulot, je ne suis pas pressée de regagner mes pénates. 

― Alors, venez, je vous en prie. 

Ann se laissa glisser à bas de son tabouret. Elle allait emboîter 

le pas à Brent quand Tara l’attrapa par le pan de sa chemise. 

― Je n’ai pas confiance en lui, chuchota-t-elle. 

― Tu ne fais confiance à personne ! répliqua Ann à mi-voix. 

En tout cas, moi, j’y vais, avec ou sans toi. 
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― Ann ! 

Trop tard. Ann et Brent fendaient la foule en direction d’une 

table que les compagnons de l’Américain avaient réussi à trou-

ver. Tara n’eut d’autre choix que de suivre le mouvement. 

― Tara Adair, Ann DeVant. Je vous présente Lucian et Jade 

DeVeau, dit Brent. 

Le dénommé Lucian se leva pour les saluer. Tara le reconnut 

aussitôt, ainsi que sa compagne : c’était le couple qui était venu 

retrouver  Brent  au  café  du  village.  Elle  observa  Lucian  tandis 

qu’il allait chercher une chaise supplémentaire et remarqua qu’il 

se déplaçait avec une souplesse animale. Il semblait posséder le 

même magnétisme que Brent Malone. C’était peut-être ce détail 

qui  la  mettait  mal  à  l’aise,  pensa-t-elle,  cette  impression  qu’ils 

bougeaient à la vitesse de l’éclair. 

― Ravi  de  vous  avoir  avec  nous,  dit  Lucian  lorsque  tout  le 

monde fut assis. Alors, Ann, c’est ici que vous habitez ? 

― Je  travaille  à  Paris,  mais  je  vis  au  village,  au  château  De-

Vant, répondit Ann en souriant. En fait de château, il s’agit sim-

plement  d’une  charmante  vieille  bâtisse  qui  appartient  à  notre 

famille depuis des générations. 

Tara l’aurait giflée ! Quel besoin avait-elle de dire à ces gens 

où elles habitaient ? Puis elle se raisonna. Sa réaction était ridi-

cule :  elle  était  prête  à  parier  que  Brent  connaissait  déjà  son 

adresse. 

― Vous devriez venir nous rendre visite, poursuivit Ann, in-

tarissable. 

Tara détendit la jambe et cogna la jambe de sa cousine sous la 

table.  Ann  se  contenta  de  la  regarder  sans  comprendre,  tandis 

que Brent les observait, visiblement amusé. Les avait-il conviées 

à sa table dans le but de se faire inviter au château ? se demanda 

Tara. Si oui, voilà qui était fait ! 
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― Oh, oui, ce serait charmant, s’exclama Jade. 

Lucian passa la commande au serveur. Il parlait français sans 

accent. 

― Êtes-vous français, tous les deux ? s’enquit Tara. 

― Je suis originaire de La Nouvelle-Orléans, répondit Jade en 

anglais. 

― Je suis née à New York, dit Tara. Et vous ? demanda-t-elle 

à Lucian. 

Ce fut Brent qui répondit. 

― Mon  ami  se  plaît  à  se  considérer  comme  un  citoyen  du 

monde. 

― Je ne suis pas français, mais j’ai déjà vécu en France, ren-

chérit l’autre homme. J’ai élu domicile aux États-Unis il y a de 

longues années. 

Tara se tourna vers Brent et se rendit compte qu’il ne l’avait 

pas quittée des yeux. 

― Et moi, d’où est-ce que je viens ? fit-il. J’ai cru que vous ne 

me le demanderiez jamais. Je suis de Virginie. 

― Beaucoup de gens parlent français à La Nouvelle-Orléans, 

remarqua Lucian. C’est facile de le pratiquer, là-bas. 

― Naturellement, lança Tara d’un ton affable, sans cesser de 

regarder  Brent  Malone.  En  revanche,  je  ne  savais  pas  que  l’on 

parlait cette langue couramment en Virginie. 

― J’ai  étudié  les  langues  étrangères  à  l’université,  rétorqua 

Brent platement. 

― Mon français est déplorable, soupira Jade. Je n’ai pas la pu-

reté  du  langage  de  Lucian.  Mais  à  La  Nouvelle-Orléans,  nous 

parlons  en  fait  une  sorte  de  patois.  D’où  mon  accent,  qui 

s’apparente à celui du sud de la France. 

― L’important, c’est de pouvoir s’exprimer et comprendre les 

autres, quelle que soit la langue, intervint Ann. 
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Peu  après,  la  conversation  battait  son  plein.  Ann  semblait 

s’amuser. Elle était très belle, avec ses yeux brillants et ses joues 

rosies. Elle paraissait fascinée par Brent, mais Tara ne pouvait lui 

en vouloir. Elle-même était sous son charme. Ils étaient assis côte 

à côte dans le petit établissement noir de monde, et chacun de 

ses mouvements semblait envoyer une onde vers elle, une sorte 

d’étrange chaleur qui l’incitait à se rapprocher de lui, comme si 

elle avait froid… dans ce bar surchauffé ! 

Cet  homme  avait  un  pouvoir  singulier,  se  dit-elle.  Quelque 

chose qui l’effrayait et l’attirait à la fois. 

Elle  s’efforça  de  rassembler  ses  pensées.  Un  homme  était 

mort.  Brent  n’était  pas  l’assassin,  elle  le  savait.  Et  si  c’était  un 

complot ?  Si  ses  soi-disant  amis  étaient  en  fait  les  meurtriers ? 

Brent serait alors leur complice. Certes, les croyances de Jacques 

sur  les  vampires  ne  tenaient  pas  debout,  mais  ces  gens,  ces 

étrangers, ne lui inspiraient que méfiance. Peut-être étaient-ils au 

courant  des  convictions  de  son  grand-père  et  cherchaient-ils  à 

le… Oui, que cherchaient-ils au juste ? 

― Tara ? 

La jeune femme sursauta. 

― Quoi ? 

― Tu  as  l’air  à  des  milliers  de  kilomètres  d’ici,  dit  Ann.  Je 

crois que j’ai des chances avec ce grand type, là-bas. Nous allons 

tous danser. Brent vient juste de t’inviter. 

― Oh, désolée. Je… euh… je préfère rester assise… 

Lucian et son épouse se levèrent, tandis qu’Ann se précipitait 

en jouant des coudes vers l’arrière de la salle. Quel grand type ? 

se demanda Tara, mais sa cousine avait disparu dans la foule. 

― Tara… 

Brent l’observait. Une lueur d’amusement mêlé de défi bril-

lait dans son regard. Il tendit la main vers elle. Elle sursauta de 
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nouveau en sentant ses longs doigts tièdes sur son bras. 

― Êtes-vous sûre que vous ne voulez pas danser ? 

Tara chercha des yeux Ann sur la piste de danse bondée. Ne 

la voyant nulle part, elle baissa le regard sur la main de Brent, 

qui reposait toujours sur son bras. Elle aurait voulu la chasser, 

mais  elle  n’ébaucha  pas  le  moindre  geste.  Son  cœur  battait 

comme un tambour. 

― Je n’ai aucune confiance en vous, dit-elle sèchement. Et je 

me fais du souci pour ma cousine. 

― Je le sais. 

― Vraiment ? 

― Vous êtes comme un livre ouvert. 

― Dans ce cas, vous devriez savoir ce que je pense vraiment : 

je voudrais que vous nous laissiez tranquilles. 

― Votre cousine a l’air de bien s’amuser. 

― Elle a tort. Vous et vos amis avez un côté… gluant. 

― Gluant ? fit-il, étonné. 

― C’est le seul mot qui me vient à l’esprit pour décrire ce que 

je ressens. 

Les longs cils noirs de Brent voilèrent un instant ses étranges 

yeux jaunes. 

― Gluant ? répéta-t-il ; Vous me brisez le cœur. 

― Comment  pourrais-je  vous  briser  le  cœur ?  Nous  nous 

connaissons à peine. Vous êtes un simulateur. Un menteur. 

― Je ne vous ai jamais menti et je ne suis pas d’accord quand 

vous  dites  que  nous  nous  connaissons  à  peine.  Êtes-vous  tou-

jours aussi désagréable ? 

― Seulement quand je rencontre quelqu’un au moment où un 

homme est brutalement assassiné. 

― Vous  pensez  qu’un  de  mes  amis  a  pu  se  glisser  dans  la 

crypte et tuer Jean-Luc pendant que je vous poursuivais dans le 
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souterrain, n’est-ce pas ? 

Elle déglutit péniblement. 

― Lucian  et  Jade  ne  sont  arrivés  en  France  qu’aujourd’hui, 

ajouta-t-il en retirant sa main et en s’adossant à sa chaise. Libre à 

vous de le vérifier ! 

― Bonne  idée !  ironisa-t-elle.  Croyez-vous  que  les  autorités 

me fourniront facilement cette information ? 

― Je suis sûr que vous trouverez le moyen de savoir à quelle 

heure ils sont arrivés et d’où. 

― Génial ! J’irai en parler aux enquêteurs. 

― Ne leur dites pas que vous étiez dans la crypte, ordonna-t-

il d’une voix soudain tendue. 

― Je ne vous comprends pas, Brent. Je peux vous innocenter. 

Un éclair jaillit dans les prunelles dorées de son interlocuteur. 

― Il ne faut pas que votre nom soit mêlé à cette affaire. Ne me 

faites  pas  confiance  si  vous  n’en  avez  pas  envie,  mais  méfiez-

vous de Dubois… L’assassin est toujours en liberté, Tara. 

― Vous connaissez mon grand-père, n’est-ce pas ? demanda-

t-elle. Vous savez que c’est un grand écrivain et vous vous êtes 

dit qu’il vous aiderait à prouver que le mal à l’état pur était en-

terré  dans  cette  église.  Mais  le  mal,  tel  que  vous  le  concevez, 

n’existe pas. 

― Tara, que le meurtrier soit un être humain ou une créature 

surnaturelle, vous serez en danger si vous vous impliquez dans 

les investigations. 

― Pourquoi ? Vous êtes bel et bien impliqué, vous, et cela ne 

vous  empêche  pas  de  vous  amuser  avec  vos  amis…  Pourquoi 

êtes-vous venu dans ce bar, ce soir ? 

― J’ai besoin de voir votre grand-père. 

― Il n’en est pas question. 

― Je crains que ce ne soit nécessaire. 
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― Il  est  âgé  et  malade.  Je  ne  vous  laisserai  pas  lui  faire  du 

mal. 

Il la regarda droit dans les yeux. 

― Je  ne  lui  ferai  aucun  mal.  Pour  rien  au  monde.  Au  con-

traire, s’il le faut, je le défendrai jusqu’à mon dernier souffle, af-

firma-t-il avec un accent de sincérité troublant. 

― Vous n’avez pas à le défendre. Ann et moi sommes là pour 

ça. ― Et si jamais vous découvrez que vous avez tout de même 

besoin d’aide ? 

― Alors, j’appellerai la police. 

Il poussa un lourd soupir. 

― Ô mon Dieu, Tara ! Vous ne savez pas à quoi vous vous at-

taquez. 

― Parce que vous, vous le savez ? 

― J’ai trouvé le corps de Jean-Luc, ne l’oubliez pas. 

― Très bien. Si j’ai besoin d’aide, je vous appellerai. 

― Vous ne m’avez pas demandé mon numéro. 

― Oh… 

Il griffonna quelques chiffres sur une serviette en papier. 

― Le voici. 

Elle se recula un peu lorsqu’il lui tendit la serviette, mais elle 

la prit et l’enfouit dans son sac. 

― Pourquoi refusez-vous de danser avec moi ? demanda-t-il 

après un silence. 

― C’est pourtant clair. Je ne vous fais pas confiance. Vous ne 

me plaisez pas particulièrement. 

― Permettez-moi  de  vous  contredire.  Je  pense,  au  contraire, 

que je vous plais beaucoup. 

― Vous êtes très sûr de vous, monsieur Malone. 

― Peut-être, mais je ne crois pas me tromper. 
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― Récapitulons, dit-elle. Je vous rencontre dans une crypte et, 

au même moment, un homme est sauvagement assassiné. 

― Ce n’est pas moi qui l’ai tué. 

― Non, mais vous savez quelque chose. 

― J’en  sais  suffisamment  pour  pouvoir  affirmer  que  vous 

vous mettrez en danger si vous ne me faites pas confiance. 

― Rien en vous ne m’inspire confiance, hélas. 

― Donnez-moi  une  chance.  Je  ne  vous  demande  pas  grand-

chose, Tara. Essayez donc de m’accorder des circonstances atté-

nuantes. 

Elle le regarda en plissant les yeux. 

― Comment ? 

― En dansant avec moi, par exemple. 

Elle n’avait pas le choix. Brent s’était déjà levé et lui avait sai-

si la main. Son étreinte était douce… Mais Tara avait la nette im-

pression  qu’il  aurait  pu  lui  briser  le  poignet  d’une  simple  tor-

sion. 
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Chapitre 8 

L’instant suprême entre le sommeil et l’éveil. L’exquise sensa-

tion qui précède l’éveil… 

Ce fut alors qu’elle l’entendit. 

 Mon amour… 

Les  mots,  très  doux,  presque  un  murmure,  enflaient,  ga-

gnaient en puissance. L’envie de le revoir, le désir de le toucher 

achevèrent de la réveiller. 

 Je te sens. Parle-moi. Où es-tu ? 

Il était là, si proche, à sa recherche… L’exaltation la submer-

gea, la réponse lui vint aux lèvres sans effort. 

Mais elle se retint. 

Il y avait quelqu’un d’autre, là-bas, une autre entité. 

Lorsqu’elle  répondit,  elle  le  fit  prudemment,  envahie  d’un 

flot de haine, de détermination. Comme autrefois. 

Autrefois, il y avait très longtemps. 

Elle respira la douce odeur de la terre ancienne, éprouvant la 

force  de  sa  nouvelle  vie,  du  sang  neuf  qui  coulait  dans  ses 

veines, cette chaleur si réelle, solide et puissante. 

 Je te trouverai. 

Il prononça son nom d’une voix douce, caressante. 

Puis, plus rien, rien que le silence. 

 Oui, nous nous retrouverons. 
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Elle mit délibérément fin à la conversation. Pourtant… 

C’était toujours là. Dehors. Cette sensation menaçante. 

Beaucoup  d’autres  l’entouraient,  qui  s’étaient  ralliés  à  lui. 

Cette idée l’emplit d’amertume. Elle ressentait chez lui plus de 

force, plus de pouvoirs que jamais. 

Elle se redressa. Il faisait nuit à présent. L’obscurité descen-

dait  du  ciel.  Son  tour  était  venu ;  elle  allait  dominer  la  terre… 

Enfin, pas encore. Pour l’instant, Paris lui suffirait. 



Les  danseurs  se  trémoussaient  sur  un  rythme  endiablé, 

hanche  contre  hanche,  épaule  contre  épaule.  À  plusieurs  re-

prises, ballottée par les remous de la foule, Tara se cogna contre 

Brent. Elle l’avait cru mince et souple, mais sous sa peau lisse et 

hâlée roulaient des muscles d’acier. Les observations d’Ann sur 

le désir lui revinrent en mémoire. N’avait-elle jamais regardé un 

homme en se disant qu’il devait être formidable au lit ? Bien sûr 

que si ! 

La preuve : chaque fois que la foule la poussait et qu’elle frô-

lait  son  cavalier,  elle  vivait  une  expérience  éminemment  sen-

suelle.  Elle  avait  chaud,  elle  transpirait,  son  sang  bouillonnait, 

ses joues s’enflammaient. 

Une  ambiance  de  bonne  humeur  collective  régnait  sur  la 

piste. Tout le monde dansait, chantait, changeant sans cesse de 

partenaire. Après avoir dansé avec Brent quelques minutes, elle 

se retrouva collée à un barbu qui la poussa ensuite dans les bras 

d’un jeune homme blond. Brent, lui, oscillait au rythme des per-

cussions  en  face  d’une  jolie  rousse  aux  cheveux  courts,  vêtue 

d’une minijupe qui dévoilait ses longues jambes galbées. 

Quand  la  musique  s’arrêta,  elle  le  vit  se  frayer  un  chemin 

dans  sa  direction,  mais  alors  qu’il  s’approchait,  Lucian  l’inter-
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cepta. Les deux hommes échangèrent quelques mots, puis Brent 

la rejoignit. 

― Mes amis vont s’en aller. 

― Vous ne partez pas avec eux ? 

― Je vais rester encore un peu. 

Ils étaient très près l’un de l’autre, le visage luisant de sueur. 

Tara se dit que, tout compte fait, elle s’était bien amusée. 

Et qu’elle avait envie de plus… 

Chaque fois qu’ils avaient changé de partenaire, elle avait es-

péré  que  Brent  serait  son  cavalier.  Sa  suspicion  à  son  endroit 

n’avait pas faibli, mais tout en continuant à se méfier de lui, elle 

se  sentait  étrangement  attirée  par  cet  homme…  attirée  comme 

elle  ne  l’avait  jamais  été  auparavant.  Elle  aurait  adoré  qu’ils 

soient  seuls  sur  une  île  déserte,  une  île  tropicale  perdue  dans 

l’océan,  où  l’on  vit  à  moitié  nu  sans  s’embarrasser  de  conve-

nances ridicules. Ou encore devant un feu de cheminée, allongés 

sur une peau de bête, tout nus… car quel que fût son fantasme, 

la nudité semblait y jouer un rôle prépondérant. 

Tara  recula  d’un  pas.  Par  moments,  elle  avait  l’impression 

qu’elle était la seule personne saine d’esprit dans un univers dé-

réglé.  Quelques-unes  de  ses  amies  lui  avaient  raconté  qu’elles 

avaient fait des rencontres dans des bars, qu’elles avaient passé 

une  nuit  d’amour  avec  un  inconnu  et  que,  le  lendemain,  elles 

avaient  oublié  jusqu’à  son  prénom.  Tara  était  différente.  Pour 

elle,  l’intimité  demandait  du  temps,  et  elle  n’avait  jamais  eu 

d’aventure passagère. 

Mais ce soir, ses convictions s’étaient envolées. Elle ne voulait 

plus rien savoir sur cet homme, rien sur son passé. Elle ne rêvait 

plus que d’une heure avec lui, d’une étreinte apte à satisfaire sa 

curiosité  et  cette  espèce  de  langueur  qui  l’avait  envahie  dès 

l’instant où ses yeux s’étaient posés sur lui. 
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Bon  sang,  elle  n’allait  pas  céder  à  cet  engouement !  Tara  se 

força à reculer davantage, afin de mettre de l’ordre dans ses pen-

sées décousues. 

― Vous  n’êtes  pas  obligé  de  rester  à  cause  de  nous…  Nous 

sommes de grandes filles, vous savez. Nous sommes venues en 

voiture  et  nous  avons  chacune  une  petite  bombe  lacrymogène 

dans notre sac. 

― Où est Ann ? s’enquit-il. 

Tara chercha du regard sa cousine et finit par l’apercevoir en 

compagnie d’un grand blond qui avait la carrure d’un joueur de 

football américain. Hissée sur la pointe des pieds, Ann avait en-

lacé le cou de son compagnon et l’embrassait sur chaque joue… 

Une coutume très française. 

Le blond enfouit le visage dans le cou d’Ann en écartant légè-

rement ses longs cheveux noirs. Lorsqu’ils se séparèrent, la jeune 

femme avait les pommettes cramoisies et un grand sourire aux 

lèvres. Délaissant son compagnon, elle s’avança vers les DeVeau, 

les salua, réitéra son invitation au château, puis le couple agita la 

main à l’adresse de Tara pour lui dire au revoir. 

― Vous êtes libre de partir avec eux, répéta celle-ci à Brent. 

Elle avait eu l’intention de s’exprimer d’une voix neutre, mais 

avait émis un chuchotement désespéré. 

― Je préfère vous raccompagner, répondit Brent en souriant. 

Il esquissa un ample geste circulaire. 

― Il faut bien que quelqu’un vous protège de tous ces loups. 

― Qu’est-ce qui me prouve que vous n’êtes pas le pire loup 

de la meute ? 

― Rien, murmura-t-il. 

Elle n’eut pas le temps de répondre, car Ann apparut soudain 

à leurs côtés. 

― Vos amis sont charmants, dit-elle à Brent. 
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La musique reprit et, en riant, Ann rejeta ses longs cheveux 

en arrière. 

― Excusez-moi, je vais danser ! 

Tara se dirigea vers leur table, Brent sur ses talons. 

― À quoi pensez-vous ? demanda-t-il lorsqu’ils furent assis. 

― Je croyais que vous pouviez lire dans mes pensées ! 

― C’est  vrai.  Et  je  sais  que  vous  vous  demandez  pourquoi 

Lucian et Jade ont quitté le bar. 

― Eh bien ? 

― Ils avaient à faire. 

― Vraiment ? 

― Des engagements pris avant leur arrivée. 

― Je vois… 

Elle se demanda pourquoi elle était revenue à la table. D’ici, 

elle ne pouvait pas surveiller Ann. 

― Si vous voulez garder un œil sur votre cousine, il va falloir 

danser. 

― Non, ce n’est pas la peine, mentit-elle. 

― Vous vous faites du souci pour elle, non ? 

Elle regarda Brent. 

― Un peu, avoua-t-elle. Ann ne se méfie pas assez. 

― Contrairement à vous, n’est-ce pas ? 

― Exact.  Moi,  ma  méfiance  me  sauve,  répondit-elle  en  sou-

riant. 

À sa surprise, il ne lui répondit pas. En fait, il ne l’avait même 

pas entendue. Il semblait concentré sur la piste de danse. Brus-

quement, il se redressa. 

― Venez. Nous allons tirer votre cousine de là. 

― Pardon ? 

― Vous m’avez très bien compris. Nous allons la sortir de là. 

― Mais pourquoi ? demanda-t-elle, interdite. 
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Il baissa vers elle ses yeux dorés. Ses traits étaient crispés. 

― Tara, faites-moi confiance… pour une fois. 

Sur  ces  mots,  il se  précipita  vers  la  piste  de  danse,  suivi  de 

Tara. Ann commença par rechigner. 

― Je ne veux pas rentrer ! protesta-t-elle. Il est trop tôt. Je ne 

me  suis  pas  autant  amusée  depuis  des  lustres…  Oh,  Tara, 

j’espère  que  ce  n’est  pas  encore  cette  histoire  de  loup !  Écoute, 

demande à Brent de te raccompagner. Je rentrerai plus tard. 

― Je ne te laisserai pas seule, répondit Tara. 

― Enfin, Tara ! Ce n’est pas la première fois que je sors seule, 

et j’ai pas mal d’amis dans ce bar. 

― Il faut y aller, intervint Brent en posant sur elle son regard 

intense. 

Ann haussa les épaules. 

― Bon, d’accord. Puisque vous le dites… 

Tara  n’en  revenait  pas.  Ann  s’était  rangée  à  l’opinion  de 

Brent sans la moindre protestation. Mieux encore, elle passa son 

bras sous celui de sa cousine et l’entraîna vers la sortie. 

― Allons-nous-en, j’en ai assez de cet endroit. 

À mi-chemin, Ann s’immobilisa, la main sur la bouche. 

― L’addition ! s’écria-t-elle. 

― Lucian l’a réglée, lui dit Brent. Sortons, maintenant. 

Une fois dehors, Tara remarqua que Brent continuait à fixer 

la façade tarabiscotée du bar, comme s’il s’efforçait de déceler à 

l’intérieur une présence dérangeante. 

― Charmant,  ce  grand  blond,  roucoula  Ann,  tandis  que  les 

deux  jeunes  femmes  s’avançaient  vers  la  voiture,  bras  dessus, 

bras dessous. 

Brent marchait derrière elles. 

― Lequel ? demanda Tara. 

― Tu ne l’as pas vu ? s’exclama Ann. Un garçon sublime… En 
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fait, c’est l’Américain que j’ai rencontré aujourd’hui. Je t’ai déjà 

parlé de lui. 

― Tu aurais pu me le présenter. 

― Je n’y ai pas pensé… La prochaine fois, lui promit Ann. Ce 

n’est peut-être pas un intello, mais à mon âge, on peut aussi ap-

précier un corps athlétique ! Et puis, il a de l’humour, ce Rick. Ce 

qu’il a pu me faire rire ! Et quel accent ! 

― Je croyais que les Français détestaient l’accent américain. 

― Pas moi, affirma Ann. 

Tara se tourna vers Brent, qui les suivait toujours. 

― Où est votre voiture ? s’enquit-elle. 

― Au parking, comme la vôtre. 

La distance jusqu’au parking réservé à la clientèle du  Bedford 

était  relativement  courte,  mais  lorsqu’ils  s’éloignèrent  de 

l’enseigne lumineuse du bar, la rue parut soudain plongée dans 

l’obscurité,  impression  accentuée  par  les  façades  de  pierre  aux 

fenêtres sombres  et  les  boutiques fermées.  Les  rares  réverbères 

dispensaient une pâle lumière jaunâtre qui, au lieu de créer une 

atmosphère  rassurante,  faisait  paraître  menaçante  la  pénombre 

environnante. 

Brent s’était immobilisé au milieu de la chaussée. Tara fit de 

même.  Une  soudaine  appréhension  l’envahissait,  la  paralysait, 

l’empêchait d’avancer. 

Autour d’eux, les ombres bougeaient, ondoyaient. On eût dit 

des  ailes  gigantesques,  de  sombres  reflets  qui  jouaient  sur  les 

murs plus clairs des maisons. Un vent froid s’engouffra dans la 

rue étroite. 

― Courez ! ordonna Brent à voix basse. 

― Que se passe-t-il ? demanda-t-elle. 

Rien,  bien  sûr.  Il  n’y  avait  rien  dans  cette  rue,  à  part  les 

ombres.  Ce  n’était  qu’une  rue  sombre, rien  de  plus.  Il  y  faisait 
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froid, peut-être, mais le temps était changeant à cette époque de 

l’année…  Quant  aux  ombres…  Tara  sentit  sa  nuque  la  picoter. 

Son appréhension grandissait, se transformait en terreur. 

Elle avait peur des ombres ! 

Elle s’efforça de reprendre ses esprits, mais son bon sens ha-

bituel  l’avait  désertée,  laissant  la  place  au  pressentiment  d’une 

catastrophe imminente. Ann lui avait agrippé le bras. Elle aussi 

sentait l’approche du danger. 

― Partez vite, dit Brent. J’arrive. 

― Allons-y ! murmura Ann. 

Ses doigts se plantèrent dans la chair tendre de Tara et, sans 

savoir  exactement  pourquoi,  toutes  deux  se  mirent  à  courir. 

Bientôt,  elles  virent  la  voiture  d’Ann,  qui  se  détachait  de 

l’obscurité dans la lueur blafarde d’un réverbère. 

Tara entendait ses propres pas marteler le bitume. Elle n’avait 

jamais couru aussi vite de sa vie. Elle courait, courait à perdre 

haleine, sans se retourner, à l’instar de la femme de Loth, qui re-

doutait d’être changée en statue de sel… ou qui craignait de voir 

quelque chose d’horrible, quelque chose qu’elle ne pourrait plus 

ignorer, si jamais elle se retournait. 

Une ombre géante balayait l’asphalte. Elle entendait un bruit 

régulier dans son dos, un bruit de pas feutrés et rapides. 

Dans le ciel, l’aile des ténèbres masquait les étoiles. 

Soudain, une respiration monstrueuse… Le gémissement du 

vent,  sans  doute.  Les  clés  d’Ann  tintaient  et  s’entrechoquaient 

dans sa paume tandis qu’elle essayait frénétiquement d’ouvrir la 

portière. 

― La commande à distance ! cria Tara. 

Ann  se  figea  une  seconde,  en  maudissant  à  mi-voix  son 

étourderie. Enfin, elle appuya sur la télécommande. Les feux ar-

rière de la voiture clignotèrent, et elles entendirent les portières 
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se  déverrouiller.  Elles  sautèrent  ensemble  dans  l’habitacle,  cla-

quèrent  les  portes…  et  poussèrent  un  cri quand quelque  chose 

s’écrasa mollement sur le toit de la voiture. 

― Démarre, démarre vite ! hurla Tara. 

Les doigts tremblants, Ann mit le contact. Le moteur rugit, et 

la  voiture  s’ébranla  comme  un  bolide.  Le  pied  d’Ann  écrasa 

l’accélérateur. La chose qui était tombée sur le toit dégringola à 

terre,  balayée  par  la  vitesse…  Du  moins  fut-ce  l’impression 

qu’elles eurent, car en réalité, il n’y avait eu aucun bruit. 

Ann roulait à toute vitesse. 

Tara se retourna… et ne vit rien. Rien du tout. L’enseigne au 

néon du bar brûlait dans la nuit, les voitures étaient toujours ali-

gnées sur le parking, et personne ne déambulait sur la chaussée 

ni sur les trottoirs. 

Pas même Brent Malone. 

― Qu’est-ce  qu’il  y  avait  sur  le  toit ?  demanda  Ann  tout  en 

conduisant. 

― Rien. 

― C’est impossible ! 

― Je t’assure, il n’y avait rien… Ann ! Qu’est-ce que tu fais ? 

Sa cousine venait de freiner dans un crissement de pneus et 

avait entrepris de faire demi-tour. 

― Il faut que j’aille voir, tu comprends ? Je ne sais pas pour-

quoi nous avons paniqué comme ça. Mais j’ai clairement enten-

du un choc. J’ai dû percuter un chien. 

― Ann, je te le répète, il n’y a rien là-bas. 

C’était  compter  sans  l’entêtement  de  sa  cousine.  Ann  fit 

marche  arrière  et  tourna  au  rond-point.  Peu  après,  la  voiture 

longeait  la  bordure  du  parking,  devant  le  bar.  Enfin,  Ann 

s’arrêta, posa le front sur le volant et éclata de rire. 

― Bon  sang,  Ann,  qu’est-ce  qui  t’arrive ?  Allez,  redémarre. 
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Partons vite d’ici. 

― Mais  pourquoi,  puisqu’il  n’y  a  rien ?  L’obscurité  nous  a 

joué un sale tour, voilà tout. 

Son rire s’éteignit. Elle déglutit et se massa la nuque. 

― Je  ne  me  sens  pas  très  bien,  gémit-elle.  J’ai  trop  bu,  trop 

fumé… Quelle idiote, franchement ! 

― Ann, pour l’amour du Ciel, redémarre ! 

Les ombres affluaient. 

Le réverbère sous lequel elles s’étaient garées s’éteignit brus-

quement dans une petite explosion étouffée. 

― Vite ! cria Tara. 

Cette fois-ci, Ann obtempéra aussitôt. Pied au plancher, elle 

lança la voiture sur la chaussée, grillant un feu rouge au passage. 

Elles arrivèrent au château en un temps record. Ann se gara 

dans l’allée et se tourna vers sa passagère. 

― Nom  d’un  chien,  que  se  passe-t-il ?  Est-ce  qu’on  devient 

folles, nous aussi, comme grand-père ? 

Tara haussa les épaules. 

― Je n’en sais rien. Ou plutôt, si ! Ce meurtre nous a rendues 

nerveuses. 

― Tu dois avoir raison, soupira Ann en ouvrant sa portière. 

Tu viens ? 

Elles sortirent de la voiture et se dirigèrent vers la demeure. 

La porte massive était ouverte. 

Katia bloquait le passage, debout sur le seuil. Le vent s’était 

levé, froid, pénétrant. La lumière des lampes brillait derrière les 

portes-fenêtres du rez-de-chaussée, et pourtant, le château sem-

blait  plongé  dans  les  ombres.  Quelqu’un  se  trouvait  devant  la 

gouvernante. Celle-ci disait en français, d’une voix déterminée : 

― Je vous dis que monsieur dort. Je ne peux pas vous laisser 

entrer, désolée ! 
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Tara cligna des paupières. Une femme se tenait sur la volée 

des  marches.  L’ombre  du  balcon  la  dissimulait,  mais  sa  sil-

houette se découpait en ombre chinoise sur le mur recouvert de 

lierre. 

― Oh, puisque vous insistez… 

Katia  parut  changer  brusquement  d’avis,  car  elle  s’écarta, 

prête à inviter l’étrangère à pénétrer dans la maison. 

Le vent soufflait dans les branches. 

Tara  s’élança  en  avant,  tandis  que  l’inconnue  gravissait  les 

marches. 

― Hé ! Attendez ! 

La  femme  se  retourna.  Elle  était  d’une  beauté  saisissante : 

cheveux d’un noir intense, yeux verts, brillants comme des éme-

raudes. Elle était élégamment vêtue d’une robe courte, impecca-

blement  taillée,  qui  moulait  ses  formes  délicates,  et  elle  portait 

des chaussures à talons. 

Elle tendit la main à Tara, qui la serra machinalement. 

― Bonsoir. Je suis l’assistante sociale de l’hôpital et je suis ve-

nue m’enquérir de la santé de votre grand-père. Nous rendons 

souvent visite à nos patients, surtout les plus âgés, afin de nous 

assurer que leur convalescence se passe bien. 

Comme  Katia,  Tara  fut  tentée  de  la  laisser  entrer.  Mais  la 

main qu’elle serrait dans la sienne lui semblait plus froide que la 

glace. Oui, froide et brillante en même temps. 

― Je  crains  qu’à  cette  heure-ci,  cela  ne  soit  pas  possible,  ré-

pondit-elle avec fermeté. Grand-père se repose, et je ne veux pas 

le réveiller. Si vous souhaitez le voir, vous devrez revenir dans la 

journée. 

L’espace  d’une  seconde  –  une  seconde  seulement  –,  si  vite 

que Tara crut l’avoir imaginé, le visage de la femme se décom-

posa. Son sourire s’effaça, ses traits ne furent plus qu’un masque 
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de  fureur,  le miroir  hideux  d’une  colère  si  atroce,  si  effrayante 

que Tara recula. 

Puis l’illusion disparut. De nouveau, la femme souriait plai-

samment, les yeux fixés sur Ann, à présent. 

― Je  suis  vraiment  navrée.  Je  ne  m’étais  pas  aperçue  qu’il 

était si tard, dit-elle d’une voix mélodieuse. Il faut dire que nous 

avons  des  journées  de  travail  à  rallonge…  Nous  ne  comptons 

pas nos heures. Vous savez, je ne resterai pas longtemps. Si vous 

voulez bien me laisser entrer, je me contenterai de jeter un petit 

coup d’œil à M. DeVant, afin de m’assurer qu’il est confortable-

ment installé. Ce sera un grand soulagement de pouvoir rayer le 

nom d’un patient sur ma liste. 

― Peut-être… commença Ann, qui semblait subir à son tour 

l’étrange envoûtement. 

Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase, car la femme se 

raidit subitement, comme si elle avait buté contre un mur invi-

sible. 

― Oh, ça ne fait rien. Ce n’est pas grave. Je reviendrai. 

Elle redescendit les marches. 

― Mais pourquoi ? demanda Ann. 

La femme se retourna vivement et scruta les deux cousines de 

ses yeux vert émeraude. 

― Ne vous en faites pas. Je reviendrai. 

Une  fois  de  plus,  l’espace  d’une  fraction  de  seconde,  le 

masque de fureur brouilla son visage. Mais aussitôt, ses traits fi-

nement ciselés reprirent leur aspect habituel. 

― Je reviendrai, répéta-t-elle avec un charmant sourire. 

Comme si elle venait de sortir d’un profond sommeil, Katia 

attrapa les deux jeunes femmes par le bras. 

― Rentrez vite, les filles. La nuit est fraîche, il ne faudrait pas 

que vous attrapiez froid. Et puis, il y a un tueur fou dehors, ne 
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l’oubliez pas. La police n’a encore arrêté personne. Allez, vite, à 

la maison ! 

Elle les attira à l’intérieur, referma la porte et poussa résolu-

ment le verrou. 

La chaleur enveloppa Tara. Un feu de cheminée brûlait dans 

l’âtre du vestibule. 

― Voulez-vous  une  tasse  de  chocolat  chaud,  mes  petites ? 

s’enquit la gouvernante. 

Tara lui sourit. À l’intérieur de la maison, tout paraissait dif-

férent. Paisible. Normal. 

Ann semblait éprouver le même réconfort. 

― Oui, un bon chocolat nous fera le plus grand bien, dit-elle. 

Si  cela  ne  vous  ennuie  pas,  je  prendrai  le  mien  au  lit…  Je  suis 

épuisée,  tout  à  coup.  Vous  avez  parfaitement  raison,  Katia. 

J’espère que la police arrêtera bientôt ce meurtrier. Nous avons 

eu une de ces frousses, ce soir ! Je ne sais pas ce qui nous a pris, 

mais nous avons eu peur du noir ! C’est insensé ! 

― Katia,  intervint  Tara,  cette  femme  est-elle  arrivée  long-

temps avant nous ? Je trouve cela absurde de rendre visite à un 

vieil homme au milieu de la nuit, pas vous ? 

― Elle a dit qu’elle ne s’était pas rendu compte de l’heure, lui 

rappela la gouvernante. 

― Je n’en crois pas un mot ! 

― Eh bien, elle est repartie, et bon débarras ! s’écria joyeuse-

ment Katia. Je vais préparer votre chocolat. 

Ann laissa tomber son sac et alla se placer devant la chemi-

née, tandis que Tara suivait Katia vers la cuisine. 

― Katia ? 

La gouvernante lui adressa un sourire affectueux. 

― Vous  n’êtes  là  que  depuis  vingt-quatre  heures  et  votre 

français s’est déjà drôlement amélioré, vous savez, déclara-t-elle. 

P | 149  



― Merci… Katia, cette femme a dit qu’elle reviendrait. 

― Dans la journée, précisa la gouvernante tout en s’activant 

devant la gazinière. 

― Alors,  écoutez-moi.  Quelle  que  soit  l’heure  à  laquelle  elle 

reviendra, il ne faudra pas la laisser entrer. 

― Pourquoi pas ? demanda la vieille femme, surprise. 

― Je ne saurais pas vous expliquer pourquoi. Pour une raison 

que j’ignore, je ne lui fais pas confiance. Je ne crois pas qu’elle 

soit assistante sociale. 

― Vraiment ?  Nous  avons  beaucoup  de  services  sociaux  en 

France. 

― Demain, j’appellerai l’hôpital et je leur demanderai s’ils ont 

envoyé quelqu’un ici. 

Le  lait  frémissait  dans  la  casserole  de  cuivre.  Tara  salivait 

presque.  Le  chocolat  de  Katia  était  le  plus  délicieux  breuvage 

qu’elle eût jamais goûté, un mélange de lait onctueux et de cacao 

de la meilleure qualité. 

― En tout cas, elle est partie d’un seul coup, dit Katia en dis-

posant  deux  tasses  en  porcelaine  sur  la  table  de  cuisine.  Je  me 

demande  pourquoi,  puisque  Mlle Ann  allait  l’inviter  à  entrer, 

ajouta-t-elle  en  soulevant  la  casserole  pour  verser  le  lait  sur  le 

cacao. J’ai bien failli le faire moi-même, mais vous êtes arrivées à 

ce  moment-là…  Oui,  vous  avez  sûrement  raison.  Elle  a  dû  se 

présenter sous une fausse identité. 

Elle prit une cuillère en bois pour remuer le chocolat et pour-

suivit : 

― C’est très certainement une collectionneuse d’autographes. 

M. Jacques vit retiré du monde, mais il a souvent été pourchassé 

jusqu’ici  par  ses  fans…  En  tout  cas,  vous  pouvez  compter  sur 

moi :  je  vous  jure  que  cette  créature  n’est  pas  près  de  pénétrer 

dans cette maison, conclut-elle en brandissant la cuillère en bois 
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d’un air menaçant. 

― Comment est-elle partie ? demanda Tara. 

― Que voulez-vous dire ? 

― Par quel moyen est-elle arrivée et comment est-elle repar-

tie ? ― Je suppose qu’elle avait une voiture. 

― Nous n’avons vu aucune voiture dans l’allée. 

― Elle n’a quand même pas fait tout ce chemin à pied ! Parce 

que si c’est le cas, ajouta Katia en pouffant, je comprends pour-

quoi elle était si furieuse quand nous lui avons refusé l’accès à la 

chambre de M. Jacques… Non, à mon avis, elle a dû se garer sur 

le bas-côté de la route. 

― Peut-être, répondit Tara, sans conviction. 

Katia lui tendit une tasse de chocolat et plaça celle d’Ann sur 

un plateau. Tara la suivit dans le vestibule. Ann regardait le feu. 

Elle qui s’était tant amusée dans le bar semblait abattue, à pré-

sent. Et très pâle. 

― Merci,  Katia,  murmura-t-elle  en  prenant  le  plateau  des 

mains de la gouvernante. Je vais monter dans ma chambre. 

― Ann ? appela Tara. 

Sa cousine s’arrêta sur la première marche de l’escalier. 

― Oui ? 

― Est-ce que tu as vu une voiture dans l’allée ? 

― Non… non, je ne crois pas. Mais je tremblais tellement que 

je ne l’ai peut-être pas remarquée. Pourquoi me demandes-tu ce-

la ? ― Cette soi-disant assistante sociale… On aurait pu penser 

qu’elle se serait garée dans le parc. 

― Elle a dû laisser sa voiture sur la route, dit Ann. 

― Évidemment ! renchérit Katia. 

― Oui… évidemment, répéta Tara, songeuse. 

P | 151  



Ann souffla un baiser du bout de ses doigts. 

― Je monte. 

― Bonne nuit. 

Tara sirota son chocolat par petites gorgées, tout en contem-

plant  les  flammes  qui  dansaient  autour  des  bûches  dans 

l’imposante cheminée de marbre. Un sentiment de paix s’insinua 

peu à peu en elle. Mais, soudain, elle posa sa tasse et se rua vers 

la porte d’entrée. Elle l’ouvrit et jeta un regard dehors, craignant 

de découvrir cette femme bizarre, ce visage lisse et harmonieux 

qui, en un instant, pouvait se transformer en masque de haine. 

Il n’y avait personne dehors. 

Tara referma la porte et poussa le verrou. 

― Est-ce  que  les  autres  portes  de  la  maison  sont  fermées  à 

clé ? demanda-t-elle à Katia. 

― Bien sûr ! Roland et moi veillons à ce que toutes les issues 

soient fermées, dès la tombée de la nuit. 

― D’accord. Merci et bonne nuit. 

Tara monta à l’étage. Avant de gagner sa chambre, elle entra 

dans celle de son grand-père sur la pointe des pieds. Les rideaux 

n’avaient  pas  été  tirés  et  la  porte-fenêtre  du  balcon  était  entre-

bâillée, laissant pénétrer un léger souffle de vent. Elle la ferma. 

Jacques dormait profondément. Son souffle régulier soulevait sa 

poitrine. La jeune femme se pencha vers son grand-père et dépo-

sa un baiser léger sur son front. 

Une fois dans sa propre chambre, elle étouffa un bâillement. 

Elle  se  sentait  épuisée,  elle  aussi.  Son  reflet  dans  le  miroir  lui 

renvoya l’image d’un visage fatigué, presque hagard. 

Tara retira ses chaussures, ôta la courtepointe… et s’immobi-

lisa. Un malaise bizarre l’envahissait de nouveau. 

La  porte-fenêtre !  Elle  devait  s’assurer  qu’elle  était  verrouil-

lée.  Elle  s’en  approcha,  écarta  la  lourde  draperie  de  velours. 
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Fermée !  constata-t-elle  avec  soulagement.  Elle  allait  laisser  re-

tomber  le  rideau  quand,  dans  la  lueur  safran  de  la  demi-lune, 

elle revit le loup. L’animal se tenait parmi les massifs sombres, 

telle une sentinelle redoutable… ou tel Cerbère, le chien à trois 

têtes qui, selon la légende, gardait l’entrée des enfers. 

Tara pressa son front contre la vitre froide. 

La  silhouette  du  loup  se  découpait  nettement  dans  le  clair-

obscur. 

― Ce n’est pas un chien de berger ! dit-elle à voix haute. 

Un  long  hurlement  déchira  alors  l’air  immobile,  une  pro-

fonde et vibrante clameur qui montait vers le ciel. Tara ferma les 

yeux,  se  boucha  les  oreilles.  Le  silence  retomba  aussi  brusque-

ment  qu’il  avait  été  brisé.  Lorsqu’elle  rouvrit  les  paupières,  le 

loup avait disparu. 

Il  n’y  avait  plus  rien  dans  le  parc,  excepté  les  ombres  de  la 

nuit. 
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Chapitre 9 

Les rêves étaient revenus le hanter. 

Les  heures  interminables  de  surveillance.  Les  piqûres,  la 

monstrueuse  sensation  de  brûlure  dans  ses  veines,  dans  ses 

membres,  lui  arrachant  des  cris  de  douleur,  tandis  qu’il  s’arc-

boutait  sur  le  lit  et  tirait  comme  un  possédé  sur  les  bracelets 

d’acier qui le maintenaient prisonnier. 

Par  moments,  le  docteur  Weiss  se  penchait  sur  lui  pour  lui 

administrer des drogues qui soulageaient la douleur. 

Son ouïe n’avait pas été altérée. Depuis un certain temps, il 

commençait à comprendre ce que disaient ses tortionnaires. Au 

début, chaque langue semble impénétrable. Mais on l’écoute, on 

s’en imprègne et, peu à peu, tout devient clair. C’est ainsi qu’il 

apprit  que  la  guerre  avait  pris  un  tournant  fatidique  et  que  la 

chance avait abandonné les tyrans. 

Il s’en réjouit, malgré ses souffrances. 

Dans sa vie passée, longtemps auparavant, dans un autre en-

droit, il s’était assis avec son père sur la berge d’une rivière. Son 

père,  un  homme  qui avait  combattu  lors  d’un  autre  conflit,  lui 

avait  inculqué  ses  propres  valeurs :  la  paix,  la  liberté.  Il  disait 

que certaines situations étaient pires que la mort. C’était de ces 

enseignements que le lieutenant tirait sa force. La mort ne lui fai-

sait pas peur. Par moments, même, il la souhaitait. 
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Mais Weiss lui redonnait la volonté de vivre. Weiss, qui lui 

racontait  des  histoires  sur  son  peuple,  sur  ceux  qui  risquaient 

leur peau pour sauver des vies humaines. Tous n’étaient pas des 

monstres,  Weiss  avait  raison.  Ainsi,  les  gardiens  fermaient  les 

yeux quand il administrait des antalgiques au prisonnier, et une 

femme,  maîtresse  d’un  cruel  officier,  n’avait  pas  hésité  à  aider 

des détenus à s’évader. 

Beaucoup s’insurgeaient contre le régime, tout en n’osant pas 

agir.  Ils  n’avaient  pas  peur  pour  eux-mêmes,  non,  mais  pour 

leurs femmes  et  leurs enfants.  Un  jour, le  monde  saurait  qu’ils 

s’étaient  battus  comme  ils  l’avaient  pu  contre  la  folie  de  leurs 

chefs. 

Il  croyait  Weiss,  et  son  envie  de  vivre  augmentait.  Il  savait 

que la grande roue tournait, tournait, que ses ennemis seraient 

bientôt vaincus. Les nouvelles du front russe confirmaient cette 

impression, ce vœu pieux. Ce pays gigantesque, avec ses plaines 

et  ses  montagnes  enneigées,  s’était  refermé  comme  un  piège 

mortel  sur  les  envahisseurs.  L’espoir  renaissait  dans  les  pays 

conquis. Partout, le vent de la liberté balayait les anciens occu-

pants. 

En ce temps-là, il avait appris à ne plus juger les hommes et 

les femmes d’après leur nationalité, leur couleur de peau ou leur 

religion. Le bien avait plusieurs visages, tels ceux de Weiss et de 

ses amis qui combattaient secrètement le mal. 

Il n’aurait su dire depuis quand il était attaché à ce lit… Des 

années,  peut-être ?  La  douleur  a  ceci  de  terrible  qu’elle  trans-

forme chaque jour en éternité. 

Une nuit, après que ses tortionnaires furent partis, Weiss vint 

s’asseoir  près  de  lui.  Il  évoqua  la  chute  de  l’empire.  Les  diri-

geants  avaient  compris  que  leur  temps  était  compté,  la  peur 

avait  changé  de  camp.  Ils  allaient  s’appliquer  à  détruire  les 
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preuves de leurs exactions, expliqua-t-il. Les chambres à gaz, les 

fours crématoires fonctionneraient sans répit, les prisonniers se-

raient  exterminés,  afin  qu’on  ne  retrouve  jamais  les  traces  de 

leurs souffrances. 

― Il faut que je vous aide à sortir d’ici… bien que vous ne sa-

chiez rien encore… Rien… Vous ignorez ce que vous êtes, ce que 

vous êtes devenu et ce que vous devez faire… 

Le médecin semblait en proie à une fébrilité singulière, si bien 

que le lieutenant en vint à se demander s’il n’avait pas l’esprit 

dérangé. 

― Ils viendront vous chercher. Ils voudront vous faire dispa-

raître, vous réduire en cendres… Si vous êtes éliminé, le monde 

ne saura jamais ce qui vous est arrivé… 

― Prenez  garde  à  vous,  mon  ami,  murmura  le  lieutenant. 

Votre pays aura besoin d’hommes comme vous. 

Weiss secoua la tête. 

― Aucun pays ne croira jamais que j’ai apporté ma petite con-

tribution à la victoire contre le mal. 

― Si ce que  vous dites  est  vrai,  si les  tyrans  perdent effecti-

vement la guerre, il y aura des procès. Vous pourrez faire témoi-

gner les survivants en votre faveur. 

Des larmes coulèrent sur les joues flétries de Weiss. 

― Je n’ai pas fait assez. J’ai laissé la peur me dominer. 

La porte s’ouvrit brutalement, et Andreson fit irruption, flan-

qué de quatre gardes armés jusqu’aux dents. 

― Weiss ! dit-il froidement. Je savais que vous étiez un traître. 

Je le savais depuis le début. Mais ça n’a pas d’importance. C’est 

terminé, maintenant. Je n’ai pas l’intention de vous laisser vivre 

une minute de plus. Si le déluge nous emporte, il vous emporte-

ra avec nous. 

Weiss se redressa avec une dignité altière. 
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― Non, monsieur ! Je ne suis pas un traître. Je suis resté fidèle 

à mes idées. Je n’ai jamais trahi mon pays, ni mon Dieu. Et je n’ai 

jamais pensé que j’allais survivre à cette guerre. 

Andreson se tourna vers ses sbires. 

― Tuez-le ! ordonna-t-il. Lentement. Achevez-le quand il sera 

à moitié mort. 

Le lieutenant prit une profonde inspiration. Une force inouïe 

le soulevait, une force qu’il n’avait jamais éprouvée auparavant. 

L’adrénaline. 

Ou la fureur. 

Soudain,  la  rage  le  submergea.  Il  tira  sur  ses  bras,  sur  ses 

jambes.  Ses  chaînes  se  brisèrent.  Il  n’avait  même  pas  forcé.  Il 

s’était tout simplement libéré. 

― Feu ! hurla Andreson. 

Les coups de feu claquèrent. Il sentit les balles le transpercer, 

mais plus rien ne pouvait l’arrêter. Il saisit Andreson, le médecin 

diabolique qui l’avait torturé jour après jour, le monstre qui ve-

nait de menacer le docteur Weiss. 

Il se souvenait bien de ce spectacle si jouissif… 

Un  instant  après,  Andreson  gisait  à  terre,  la  nuque  brisée, 

dans une mare de sang, le corps comme lacéré par des fils barbe-

lés.  Les  gardes  continuaient  à  tirer  en  hurlant.  Il  s’avança  vers 

eux, tandis que les balles ricochaient sur les cloisons. Il attrapa 

les deux premiers par le cou, cogna violemment leurs têtes l’une 

contre l’autre, recommença encore et encore, avant de les laisser 

retomber sur le sol ensanglanté. Les deux autres gardes restèrent 

figés sur place, blancs comme des linges, l’arme au poing. 

Peu après, ils étaient morts. Déchiquetés, eux aussi. Les coups 

de feu avaient cédé la place à un silence absolu. 

Il sentit quelqu’un le toucher et se retourna. C’était Weiss. 

― Sortons  d’ici,  souffla-t-il.  Vous  saignez…  Pouvez-vous 
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m’entendre ? Me reconnaissez-vous ? Venez, suivez-moi, je vous 

emmènerai en lieu sûr. 

Il  s’aperçut  alors  qu’il  était  blessé.  Sa  peau  était  trouée  de 

balles. Weiss le poussait vers la porte sur le plancher poisseux de 

sang.  Ils  dépassèrent  les  cinq  cadavres  emmêlés.  Du  coin  de 

l’œil,  il  crut  distinguer  un  mouvement  dans  la  masse  de  chair 

humaine  en  lambeaux  et  cligna  des  paupières  pour  chasser  le 

sang qui ruisselait dans ses yeux. 

― Ils ne sont pas… morts. 

― Grands dieux, si ! affirma Weiss. 

Le lieutenant se sentit vaciller, au bord de l’évanouissement. 

Weiss ouvrait la marche. Ils sortirent du bâtiment, se retrouvè-

rent  dans  une  cour  cimentée  et  se  dirigèrent  vers  la  clôture  de 

barbelés, dans laquelle on avait ménagé un trou. C’était le che-

min  par  lequel  on  évacuait  les  cadavres  en  direction  de  la  dé-

charge. 

― Les… gardes… parvint-il à articuler. 

Les soldats arrivaient de toutes parts, brandissant leurs fusils, 

mais  le  médecin  continua  d’avancer.  À  la  grande  surprise  du 

lieutenant,  à  sa  vue,  les  gardes  reculèrent,  épouvantés,  tournè-

rent  les  talons  et  se  mirent  à  fuir  à  toutes  jambes.  On  eût  dit 

qu’ils  avaient  aussi  peur  que  s’ils  étaient  tombés  sur  l’armée 

russe ou américaine. 

― Venez ! Plus vite ! insistait Weiss. 

Il jeta un regard en arrière. Des prisonniers d’une maigreur 

squelettique les regardaient partir. 

― On ne peut pas les laisser là, murmura le lieutenant. 

Mais  comment  pourrait-il  les  sauver,  ces  pauvres  malheu-

reux, aidé seulement par ce petit homme âgé et fragile ? 

― Nous reviendrons, lui promit ce dernier. Nous reviendrons 

dans quelques heures. Quand la lune sera pleine. 
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S’il  l’avait  pu,  le  lieutenant  aurait  souri.  À  en  juger  par  la 

traînée  sanglante  qu’il  laissait  sur  son  passage,  dans  quelques 

heures,  il  serait  mort.  Personne  ne  pouvait  survivre  avec  des 

plaies aussi horribles. 

C’est alors qu’ils arrivèrent près de la rivière et qu’il vit son 

reflet dans le sombre miroir de l’eau. 



Elle était épuisée et furieuse. 

La soirée ne s’était pas déroulée comme prévu. Le fait qu’elle, 

Louisa,  ait  été  obligée  de  rebrousser  chemin  était  tout  simple-

ment intolérable. Mais elle ne s’était pas attendue que le danger 

se présente dès ce soir. 

Oh, elle aurait sa revanche, une douce revanche. Puisqu’elle 

se  trouvait  face  à  un  ennemi  doté  de  pouvoirs  aussi  puissants 

que les siens, elle ferait appel à ses amis. 

Oui, elle se vengerait. Elle réparerait l’offense qui lui avait été 

faite.  Et  quant  aux  habitantes  du  château  DeVant,  ces  femmes 

impertinentes… elles souffriraient. 

Où était donc Gérard ? 

Louisa ferma les yeux et essaya de se concentrer. Une fois de 

plus, flairant la présence du danger, elle referma son esprit. Elle 

déambulait  dans  les  rues,  consciente  que  l’aurore  ne  tarderait 

pas à frôler le ciel de ses doigts de rose. 

La  colère  bouillonnait  dans  ses  veines,  la  faim  lui  tordait 

l’estomac.  Une  faim  insoutenable.  Elle  se  laissa  glisser  sur  les 

ombres de la nuit. Ses sens aiguisés décelaient une présence hu-

maine quelque part… Elle ne tarda pas à trouver sa proie. 

Un homme barbu, crasseux, adossé à un mur de brique dans 

une allée obscure. Une bouteille enveloppée dans un sac en pa-

pier à la main, il chantonnait une vieille rengaine. 
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Elle s’approcha. 

L’homme cligna des yeux. Sa chanson expira sur ses lèvres. 

Louisa fit un mouvement en avant. Cette odeur ! Ce clochard ne 

s’était pas lavé depuis des années, pensa-t-elle, écœurée. Ses vê-

tements étaient si sales qu’ils lui collaient au corps. Il puait la vi-

nasse.  Ses  cheveux  et  sa  barbe  étaient  constellés  de  brindilles. 

Louisa  eut  un  sourire.  Elle  rendrait  service  à  l’humanité  en  la 

débarrassant de cette épave. 

Elle s’avança un peu plus, puis s’arrêta net. 

Non ! Il était trop dégoûtant. 

Une seconde plus tard, l’ivrogne reprit sa chansonnette. Il dut 

se  dire  qu’il  était  fou  d’avoir  eu  peur  des  ombres,  car  il  laissa 

échapper un petit rire moqueur. 

Louisa se fondit dans l’obscurité ambiante et se concentra de 

nouveau… C’est alors qu’elle les aperçut, un peu plus loin de-

vant elle. Ils étaient trois, deux hommes et une femme. Ils riaient 

et se taquinaient en se passant une bouteille de vin… La faim lui 

brûlait le ventre. Elle accéléra l’allure. Un instant après, elle dé-

passait le trio d’un pas pressé, comme si elle avait une destina-

tion précise. 

― Hé, bonsoir, mademoiselle ! cria l’un des deux hommes. 

― Pieter ! fit la femme. Laisse la dame tranquille. 

Louisa s’autorisa un bref regard en arrière, afin de jauger le 

petit groupe. Ces gens-là ne faisaient sûrement pas partie de la 

haute société. La jupe de la femme était trop courte, son décolle-

té  trop  profond,  si  bien que  ses  gros  seins  jaillissaient  à  moitié 

hors de son corsage. Et la façon dont elle balançait les hanches… 

Ah, bien. Une fille de la nuit. Louisa n’avait jamais eu de préju-

gés sur cette profession. Une femme devait faire ce qu’il fallait 

pour se frayer un chemin dans la vie, après tout. 

Quant aux deux hommes… 
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Ils  paraissaient  tout  aussi  vulgaires  que  leur  compagne.  Ils 

n’étaient  plus  de  la  première  jeunesse,  mais  pas  encore  vieux. 

Mariés ?  Ils  ne  portaient  pas  d’alliance.  Ils  cherchaient  l’aven-

ture, très certainement, des plaisirs illicites pas trop dispendieux. 

Voilà pourquoi ils s’étaient mis à deux pour payer cette créature. 

Aucun des trois n’était son genre, songea Louisa, mais au moins, 

ils  semblaient  propres,  contrairement  au  clochard  qu’elle  avait 

dédaigné. 

― Ne sois pas jalouse, Marie, dit le deuxième homme. 

Louisa  ralentit  le  pas,  de  manière  que  le  premier  des  deux 

compères la rattrape. 

― Mademoiselle,  sans  vouloir  vous  déranger…  vous  êtes 

toute seule et il y a un meurtrier dans la nature. 

Elle  s’accorda  une  seconde  pour  l’examiner.  Il  était  assez 

jeune, finalement, mais l’alcool et la débauche l’avaient prématu-

rément vieilli. C’était le sort réservé aux hommes de son espèce, 

se  dit-elle.  Un  frisson  de  plaisir  anticipé  la  parcourut.  Il  crut 

qu’elle avait peur ou froid, car il demanda : 

― Que  diriez-vous  d’un  peu  de  vin ?  Une  goutte  vous  ré-

chauffera. Je voulais seulement vous protéger, pas vous effrayer. 

Elle prit la bouteille et but une longue gorgée au goulot. Une 

lueur  de  satisfaction  brilla  un  instant  dans  les  prunelles  de 

l’homme. Louisa lui sourit.   Mais oui, grand nigaud, tu viens de faire 

 une conquête.  

― Il y a un hôtel au coin de la rue. Voulez-vous y passer un 

moment avec nous ? Vous repartirez quand il fera jour et que les 

rues seront plus sûres. 

Elle avala une autre gorgée. 

― Je m’appelle Pieter. Voici mon ami Jorge, et notre amie Ma-

rie. Louisa salua les deux autres membres du trio d’un signe de 
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tête. 

― Je  sais  où  nous  pourrions  aller,  déclara-t-elle  d’une  voix 

douce, juste un peu tremblante. 

Pieter la détaillait des pieds à la tête. Il semblait avoir remar-

qué au premier coup d’œil sa tenue élégante, ses chaussures coû-

teuses. 

― Vous voulez qu’on aille ailleurs ? 

― Oui, venez. 

Génial !  Il  allait  faire  l’économie  d’une  chambre  d’hôtel ! 

Louisa devina ses pensées à son expression rusée. 

― D’accord, dit-il. Hé, Jorge, Marie, la dame nous invite. 

― Mais oui, murmura-t-elle. Suivez-moi. 

La maison se trouvait près de l’église Saint-Michel. Elle avait 

bien vu les planches de sapin clouées sur la porte, mais ce n’était 

qu’un détail. Le petit groupe lui emboîta le pas. Pieter marchait à 

côté d’elle. Derrière eux, Jorge le traita dans un chuchotement de 

« petit veinard ». Louisa sourit. Jorge jalousait son ami, qui avait 

fait la conquête d’une « grande dame », tandis que lui allait de-

voir se contenter d’une traînée. Mais il aurait sa part du gâteau, 

lui aussi. 

Un peu plus tard, ils arrivèrent devant la maison. 

― C’est condamné ! s’exclama Pieter. 

― Ne vous en faites pas. C’est facile d’entrer, répondit-elle. Le 

toit n’est pas très solide, mais certaines pièces sont encore parfai-

tement habitables, vous verrez. 

Elle retira les planches sans le moindre effort, si bien que Pie-

ter s’étonna que les maçons soient aussi négligents. Le sourire de 

Louisa s’épanouit. Qu’il pense ce qu’il veut ! 

― Est-ce qu’il y a du vin dans cette baraque ? demanda Ma-

rie. ― Bien sûr, répondit Louisa. Peut-être pas du meilleur cru, 
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mais… 

― Oh ! Au point où on en est, ça n’a pas d’importance, coupa 

Jorge en riant. 

― Oui, qu’importe le flacon, pourvu qu’on ait l’ivresse, plai-

santa-t-elle. Entrez, entrez donc. 

Elle pénétra dans le vestibule, suivie des trois autres, qui ad-

mirèrent  les  splendides  vestiges  de  la  riche  demeure,  sans  re-

marquer  que  la  lourde  porte  s’était  refermée  silencieusement 

derrière eux. 

― Par ici… 

Le  salon  des  dames  consistait  en  une  petite  pièce  meublée 

d’une  banquette  recouverte  de  soie  encore  en  excellent  état, 

flanquée d’une desserte en bois précieux sur laquelle trônait une 

carafe de cognac. Une toile d’araignée ternissait l’éclat du cristal 

taillé, mais le bouchon était resté intact. 

― Jorge…  Marie…  mettez-vous  à  l’aise.  Je  vous  emprunte 

Pieter un instant… pour faire plus ample connaissance. 

Avec un rire gras, Marie enlaça Jorge. 

― J’adore  le  vieux  cognac !  Tu  as  vu  cette  charmante  ban-

quette ? 

― Elle est trop petite. 

― Mmm, laisse-moi faire. 

― Amusez-vous bien, dit Louisa. 

Elle recourba l’index et fit signe à Pieter d’avancer. Il obtem-

péra, l’œil brillant. Elle poussa une deuxième porte, qui s’ouvrit 

sur le fumoir. Un large canapé de cuir faisait face à la cheminée 

de marbre. Un feu dansait dans l’âtre, comme s’ils étaient atten-

dus, mais Pieter ne s’en étonna pas. 

― Vous  connaissez le  propriétaire  de  cette  maison ?  deman-

da-t-il. 

― Je l’ai connu autrefois… 
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Sur la  table basse s’alignait  un grand choix  d’alcools. Pieter 

prit  un  verre  de  cristal  et  se  servit  une  généreuse  rasade  de 

whisky  qu’il  vida  d’une  seule  traite.  Ensuite,  il  se  tourna  vers 

Louisa. 

― Montre-moi ce que tu as là, petite madame. 

Elle haussa un sourcil délicat. 

― Non, vous d’abord. 

― Tu ne seras pas déçue, ma belle. 

― Je le sais, dit-elle. Je sais toujours ce que je peux obtenir. 

Il sourit, se débarrassa de ses chaussures, de sa veste, fit sau-

ter les boutons de sa chemise. Enfin, il ôta son pantalon. Il portait 

une espèce de sous-vêtement minuscule, conçu sans doute pour 

mettre en valeur son érection. 

― Pieter, roucoula-t-elle en s’approchant de l’homme presque 

nu. Je veux tout voir. 

Le sourire niais de Pieter s’élargit. Il tortilla des hanches pour 

faire glisser son dernier vêtement, puis tendit les bras. 

― À toi, ma jolie, murmura-t-il. 

― Mais certainement ! 

Elle commença par ses chaussures à talons aiguilles, puis reti-

ra lentement ses habits tout neufs, pièce après pièce. Ce n’était 

guère nécessaire, bien sûr, mais elle prenait plaisir à toucher les 

étoffes soyeuses. Peu après, elle se retrouva entièrement nue et 

laissa courir ses mains sur son corps voluptueux. 

― Voici  ce  que  j’ai  à  t’offrir…  Ça,  murmura-t-elle  en  effleu-

rant ses seins, puis ça… 

Elle  se  caressa  langoureusement  le  bas-ventre  et  fit  un  pas 

vers lui. 

― Et ça aussi… 

Elle se lécha les lèvres, ouvrit la bouche… Le cerveau aviné 

de  Pieter  mit  quelques  secondes  à  comprendre.  Elle  l’entendit 
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déglutir et réalisa qu’il était sur le point de hurler. Elle ne pou-

vait  le  laisser  faire.  L’assaut  fut  instantané.  Le  liquide  rouge, 

épais et chaud, se mit à couler dans ses veines. Elle avait agrippé 

sa  victime,  qui  se  tordait  comme  un  rongeur  affolé  entre  les 

serres d’un oiseau de proie. 

Louisa l’entraîna sur le tapis. Elle buvait lentement, méthodi-

quement,  savourant  et  lapant  chaque  goutte  de  sang  jusqu’à 

l’extase. Lorsqu’elle eut terminé, elle repoussa les restes de son 

repas. Elle s’en débarrasserait plus tard. 

Elle sortit du fumoir, referma la porte et regagna le salon des 

dames dans toute la splendeur de sa nudité. 

La  prostituée  avait  enfourché  Jorge  et  s’agitait  frénétique-

ment.  Quel  manque  de  finesse !  Son  compagnon,  affalé  sur  la 

banquette,  paraissait  complètement  amorphe,  mais  lorsqu’il 

aperçut Louisa, ses yeux se mirent à briller. Il rejeta Marie, qui 

dégringola par terre. 

― Salut, fit Louisa dans un murmure enjôleur. 

― Salut, souffla-t-il. 

Il  était  prêt  à  l’honorer,  constata-t-elle,  amusée.  Elle  aimait, 

parfois, jouer avec sa nourriture. Elle entra dans la pièce en on-

dulant des hanches, les pointes des seins dressées. 

― Où est Pieter ? s’enquit Marie. 

― Oh… il est crevé. Ce pauvre garçon n’a pas une once de vi-

gueur. 

Jorge s’esclaffa. 

― Moi, j’en ai pour deux, ma mignonne. 

― C’est ce que je vois. 

― Mais alors… tu aimes les parties à trois ? demanda-t-il en 

se mordant la lèvre. 

― J’adore, répondit-elle. 

Elle  s’agenouilla  près  de  Marie,  entre  les  jambes  de  Jorge. 
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Afin que la prostituée ne proteste pas, elle lui sourit et plongea 

son  regard  dans  le  sien.  Un  petit  gémissement  échappa  à  la 

femme  quand  Louisa  la  toucha.  Elle  se  pencha  vers  Marie.  Ses 

cheveux d’ébène lui recouvrirent le visage. Encore un gémisse-

ment, un peu plus fort, puis Marie s’effondra sur le tapis persan. 

Jorge poussa un grognement et attira Louisa vers lui. 

― Oh, ma belle… 

Alors, elle passa à l’attaque. 

Vingt minutes plus tard, elle riait toute seule. Elle se sentait 

repue, rassasiée, presque euphorique. Ses deux compagnons gi-

saient sur le tapis, les yeux vides et fixes. 

― Petits, petits, petits, susurra-t-elle en écartant les mèches de 

cheveux collées sur leurs visages glacés. Je ne vous ai pas menti, 

au moins. J’adore les parties à trois. 

Elle entendit quelqu’un l’appeler. Une voix dure. 

― Louisa ! 

La peur au ventre, elle leva les yeux. Une silhouette mascu-

line se découpait dans l’encadrement de la porte. 



Brent se réveilla brusquement. 

Un juron lui échappa lorsqu’il se rendit compte de l’endroit 

où il avait dormi. Il se redressa et s’épousseta, furieux contre lui-

même. 

La  lumière  du  jour  n’avait  pas  encore  percé  les  ténèbres.  Il 

avait passé toute la nuit là, à jouer les sentinelles. 

Il  regarda  la  maison  à  travers  les  ombres.  Il  ne  décela  rien 

d’anormal. Les yeux fermés, il se concentra mais n’éprouva rien 

de particulier, à part la fraîcheur de l’air. 

Il fallait faire quelque chose, pourtant. Aujourd’hui même. 

« Le château DeVant est la clé du mystère », songea-t-il. 
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Sauvée ! Elle était en train de retrouver son ancien pouvoir… 

 Regarde ce que tu as fait ! Cette pagaille ! 

Les réprimandes la prirent de court. La rage la suffoqua. Oui, 

elle était furieuse contre lui, plus encore que contre ces stupides 

créatures qui ignoraient qui elle était. Lui, il le savait. Et il la trai-

tait comme une enfant écervelée. Comment osait-il ? 

 Regarde ce que tu as fait ! Cette pagaille ! Après tous mes efforts ! 

Au début, elle rit. Elle se releva, merveilleusement belle, les 

mains sur ses seins, où le sang de ses victimes ruisselait encore. 

 Tu  m’as  enfin  trouvée.  Viens,  mon  amour.  Viens  goûter  à  ces 

 restes… Si j’avais su que tu arriverais, je t’en aurais laissé davantage. 

 Je t’aurais au moins réservé la fille… 

Ses phrases suaves n’eurent aucun résultat. 

Il s’avança au milieu de la pièce, ignorant sa beauté, indiffé-

rent à sa nudité splendide. 

 Je te croyais plus sensée ! 

Elle redressa le menton, mortifiée. 

 Tu oublies à qui tu parles ! 

 Et toi, tu oublies à qui tu dois la vie. 

Il  était  impatient.  Et  agacé.  Il  fallait  nettoyer  tout  ça.  Ils  ne 

pouvaient se fier à personne ou presque… Le danger rôdait dans 

la  ville,  un  danger  extrême.  Déjà,  les  imprudences  de  Louisa 

avaient causé trop de ravages. Elle avait laissé trop d’indices. 

 Alors, que faire ? demanda-t-elle. 

Il fallait partir, lui répondit-il. Le temps pressait. Bien sûr, il y 

avait  les  domestiques,  mais  eux  aussi  avaient  changé.  Cela,  au 

moins, elle devait le comprendre. 

Ils mirent de l’ordre dans la vieille demeure. 

Puis ils s’en allèrent. Loin. 

En sécurité dans un autre repaire secret. 
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La colère de Louisa s’apaisa. Il avait des projets grandioses. 

Ceux qui l’avaient ressuscitée sans le savoir devaient périr dans 

les plus brefs délais. Comme leurs poursuivants. 

Lorsqu’elle s’allongea enfin pour dormir, il s’agenouilla à cô-

té d’elle et la toucha avec tout le respect, toute l’adoration qu’elle 

méritait. 

 Repose-toi  en  attendant  notre  nuit.  À  présent  que  nous  sommes 

 réunis, nous formons notre propre alliance. 

Des lèvres effleurèrent son front, des mains tendres caressè-

rent ses joues. 

 Oui,  ma  beauté,  nous  formons  notre  propre  alliance.  Nous  avons 

 des alliés. Je ne veux plus te perdre, c’est pourquoi nous devons faire at-

 tention pendant que nous reprenons des forces. Donne-moi le temps de 

 réaliser mes projets. 



La  lumière  du  jour  illuminait  la  fenêtre  de  la  chambre. 

Jacques DeVant se sentait en pleine forme. Des rêves décousus 

ayant troublé son sommeil, il s’était réveillé tôt. La vie lui avait 

appris l’efficacité, et il lui fallut à peine un quart d’heure pour se 

doucher,  se  raser  et  s’habiller.  Il  descendit  ensuite  à  la  biblio-

thèque, où il commença par consulter ses livres. Puis il alluma 

son ordinateur. Quelle merveilleuse invention ! Si les livres le re-

liaient au passé, l’ordinateur lui donnait accès au présent. 

Ses vieux copains avaient les progrès technologiques en hor-

reur, mais Jacques, lui, avait fait l’effort d’étudier de nombreux 

programmes  et  savait  utiliser  Internet.  À  force  de  patience,  il 

avait appris à décrypter les codes, à entrer sur des sites réservés 

à un petit nombre d’adhérents. 

Tandis qu’il parcourait une information de la plus haute im-

portance, Katia frappa à la porte, puis passa la tête par le battant 
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entrebâillé. 

― Un café, monsieur Jacques ? 

Il  accepta  volontiers,  sans  quitter  l’écran  des  yeux.  La  gou-

vernante  lui  apporta  une  tasse  fumante.  Il  sirota  son  breuvage 

corsé à souhait, tout en relisant l’information… Il avait vu juste, 

se dit-il. Oui, depuis le début, il avait raison. Il savait tout, main-

tenant :  quand,  comment,  pourquoi…  Enfin,  presque  tout.  Un 

élément lui échappait encore : qui. 

Il  avait  besoin  d’aide.  L’Alliance  n’avait  plus  la  même  in-

fluence qu’autrefois, hélas. La nouvelle génération ne croyait en 

rien,  les  jeunes  étaient  ignorants.  Ah,  la  nouvelle  génération ! 

songea-t-il en avalant une gorgée de café. 

Mais  tous  les  anciens  ne  se  disaient-ils  pas  la  même  chose, 

siècle  après  siècle ?  Seule  la  connaissance  comptait.  Il  fallait  la 

transmettre,  la  partager.  Il  s’adossa  à  son  fauteuil  et  ferma  les 

yeux un instant. 

Il les rouvrit, tandis qu’un sourire se dessinait lentement sur 

ses lèvres. Il avait ressenti… 

Bah, il n’était pas si vieux que ça. Pas si usé. 

L’heure fatidique n’allait pas tarder à sonner. 

 Qui ?   Le  mot  résonna  de  nouveau  dans  sa  tête.    Qui ?  Son 

exaltation  s’atténua.  Il  aurait  dû  s’en  douter !  Il  aurait  dû 

prendre les mesures nécessaires pour éviter que cela ne se pro-

duise. 

Tête baissée, Jacques se mit à prier. 
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Chapitre 10 

Le monde paraît toujours différent à la lumière du jour. 

Débarrassée de ses terreurs nocturnes, Tara était de nouveau 

convaincue qu’il n’existait ni vampires, ni mal absolu. 

Aujourd’hui, elle irait au commissariat. 

La jeune femme se doucha et s’habilla. Katia lui apporta son 

petit déjeuner dans sa chambre. Mlle Ann était déjà partie à son 

travail, lui annonça-t-elle, tandis que Tara mordait à belles dents 

dans un croissant au beurre croustillant, et M. Jacques était dans 

la bibliothèque, où il travaillait sur un nouveau livre… 

― Ça fait plaisir de le voir aussi actif, acheva la gouvernante 

avec un sourire satisfait. 

Tara ne manqua pas de lui rappeler qu’elle ne devait sous au-

cun prétexte laisser pénétrer des inconnus dans la maison, et Ka-

tia jura ses grands dieux qu’elle n’en avait nullement l’intention. 

Peu après, Tara frappa à la porte de la bibliothèque. Elle dut 

frapper deux fois avant d’attirer l’attention de son grand-père. 

― Entrez, cria Jacques. 

Elle passa la tête par l’entrebâillement de la porte. 

― Je  vais  faire  des  emplettes  au  village.  As-tu  besoin  de 

quelque chose ? 

Jacques avait ouvert son ordinateur portable, placé au milieu 

d’un fatras de bouquins et de brochures. Il la regarda, les sour-

P | 170  



cils froncés. 

― J’aimerais te parler, Tara. 

― Je ne m’absenterai pas longtemps. 

― J’ai besoin de te parler, insista-t-il. 

― Oh,  grand-père,  dès  que  je  reviendrai,  nous  discuterons 

tant que tu voudras. Je te consacrerai tout mon après-midi. 

― Discuter est une chose, me croire en est une autre… Mais 

bon !  Je  me  contenterai  de  ton  après-midi.  File,  maintenant,  et 

reviens vite. Et fais bien attention, d’accord ? 

Elle  réprima  un  sourire.  Elle  était  adulte,  elle  vivait  seule  à 

New  York,  et  son  grand-père  la  traitait  comme  une  gamine 

naïve. 

― Oui, c’est promis. 

Tara traversa le vestibule, décidée à mettre son projet à exé-

cution. Lorsqu’elle ouvrit la porte, elle recula d’un pas, surprise. 

Brent Malone se tenait sur le perron. 

― Bonjour, Tara. 

La jeune femme sortit, de manière à forcer le visiteur à faire 

un pas en arrière, tout en laissant la porte ouverte derrière elle, 

afin  de  se  ménager  une  retraite  si  jamais…  Si  jamais  quoi ?  se 

demanda-t-elle.  Était-ce  de  l’homme  qu’elle  se  méfiait,  ou  de 

l’attirance qu’elle éprouvait pour lui ? 

Elle croisa les bras sur sa poitrine en lui jetant un regard de 

défi. Vêtu d’une chemise noire à manches longues et d’un panta-

lon kaki, rasé de près, les cheveux attachés en queue-de-cheval, 

il paraissait fatigué mais tout aussi séduisant que la veille. 

― Que s’est-il passé hier soir ? demanda-t-elle. Pourquoi nous 

avez-vous faussé compagnie ? 

― Il y avait une bande de voyous dans ce bar et… 

― … et vous vous êtes occupé d’eux ? 

― D’une certaine façon, oui. 
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― Mais  pourquoi  nous  avez-vous  tout  à  coup  ordonné  de 

partir et pourquoi, aussitôt après… 

― Oui ? 

― Je  ne  sais  pas…  Je  crois  que  nous  avons  renversé  quel-

qu’un. Ou que quelqu’un a sauté sur la voiture. 

― Vous l’avez vu ? 

― Non.  Quand  nous  sommes  retournées  au  parking,  nous 

n’avons vu personne. Pas même vous. 

― Je suis rapide, dit-il avec un haussement d’épaules. 

Ses yeux mordorés semblaient voilés. 

― Je ne peux pas vous recevoir, dit Tara après un silence. 

― Ce n’est pas vous que je veux voir. 

Était-il venu pour Ann ? Tara le regarda, interdite. 

― Ma cousine n’est pas là, déclara-t-elle. 

― Ce n’est pas non plus Ann qui m’intéresse. 

― Mais alors… 

― Je viens pour Jacques. 

Elle prit une profonde inspiration. 


― Je m’y oppose formellement. Vous allez le perturber. 

― Il sera plus perturbé encore s’il ne me reçoit pas. 

― Toutes ces histoires de vampires ! Vous vous prenez pour 

une de ces créatures légendaires ? Dans ce cas, c’est une raison 

de plus pour ne pas vous laisser entrer. 

― Je ne me prends pas pour un vampire. Je n’en suis pas un, 

d’ailleurs. Tara, j’ai besoin de voir Jacques et je vous assure que 

votre grand-père sera heureux de m’accueillir. 

― Il n’en est pas question. 

― Tara ! lança la voix de Jacques dans son dos. 

Son grand-père s’avançait vers la porte d’entrée. 

― Ne sois pas mal élevée, ma chérie. Dis donc à M. Malone 

qu’il peut entrer. 
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Brent haussa les sourcils d’un air si amusé qu’elle eut envie 

de le gifler. 

― Grand-père, je refuse que tu sois dérangé. 

― M. Malone ne me dérange pas. Bienvenue chez moi, mon-

sieur. Entrez donc. 

Tara  s’écarta  de  mauvaise  grâce  pour  laisser  passer  Brent, 

mais il inclina la tête, l’invitant à le précéder. 

― J’étais sur le point de m’en aller, déclara-t-elle sèchement. 

Le visage de Brent se durcit. 

― Ma petite-fille prétend qu’elle doit faire des emplettes, in-

tervint  Jacques  d’un  ton  léger.  C’est  le  meilleur  moment  de  la 

journée pour se rendre au village, vous n’êtes pas d’accord ? 

Brent jeta un coup d’œil à Tara et hocha lentement la tête. 

― Si, monsieur, répondit-il. 

― Tara m’a promis de revenir très vite. 

La  jeune  femme  serra  les  poings.  Si  elle  s’était  écoutée,  elle 

aurait  attrapé  Brent  par  la  peau  du  cou,  lui  aurait  ordonné  de 

laisser  son  grand-père  tranquille…  et  de  l’emmener,  elle,  dans 

quelque  endroit  secret  où  ils  pourraient  donner  libre  cours  au 

désir qui les consumait. 

― Au revoir ! lança-t-elle, cassante. Je suppose, monsieur Ma-

lone, que vous serez parti quand je rentrerai. 

Sur ce, elle se dirigea vers la Citroën. 

En  déverrouillant  la  portière,  elle  songea  que  Brent  Malone 

était entré dans sa maison, et un frisson glacial la parcourut. 



― Mon Dieu, murmura Jacques en regardant Brent. 

― Vous saviez que j’étais là, n’est-ce pas ? 

― Je l’espérais, en tout cas. Eh bien, voilà mon vœu exaucé. Si 

vous êtes venu, j’en déduis que les autres ne sont pas loin. Com-
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bien d’entre eux, je n’en sais rien. 

Un  spasme  nerveux  secoua  son  corps  usé.  Jacques  pria  que 

son visiteur n’ait pas remarqué sa fragilité, puis se rendit compte 

que  les  yeux  pénétrants  de  Brent  voyaient  tout,  décortiquaient 

tout. 

― Oui, répondit Brent doucement. Ils ne devraient pas tarder. 

― Les années vous ont épargné, monsieur Malone. 

― Des années passées à attendre, dit Brent d’une voix triste. 

Mais vous, mon ami, vous n’avez pas l’air de bien vous porter. 

Jacques se raidit. 

― Je vais très bien, merci. 

― Ce n’est pas ce qu’on m’a dit. 

― Ma famille se fait du souci, ce qui est normal, mais je suis 

plus fort qu’il n’y paraît. 

― Tant mieux. Et les autres ? 

― Perdus de vue. Entre-temps, le monde a évolué. Je me suis 

installé aux États-Unis, j’ai écrit des livres… 

― D’excellents  ouvrages…  romans  fantastiques,  science-

fiction, récits occultes, chacun porteur d’un message important. 

― Vous les avez lus ? s’étonna l’écrivain, flatté malgré tout. 

― J’avais tout mon temps, répondit Brent. 

Ce  n’était  pas  exactement  le  compliment  que  Jacques  atten-

dait. 

― L’écriture  était  une  façon  comme  une  autre  de  garder  le 

contact avec… les autres, après ce que j’avais vécu. 

― Vous n’avez donc revu aucun des vieux gardiens ? 

― Non. Pourtant, je sens que l’Alliance a conservé certains de 

ses pouvoirs… Pas la totalité, naturellement, puisque la menace 

était écartée. 

― La menace n’a jamais été écartée, vous savez. Elle couvait 

sous la cendre. 
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― Nous  autres  avons  moins  le  don  de  communiquer  entre 

nous que ceux de votre espèce… Du moins étiez-vous sur place. 

Malheureusement, vous êtes arrivé trop tard. 

― Je  travaillais  sur  une  présomption,  ne  l’oubliez  pas.  Un 

pressentiment,  si  vous  préférez…  Jacques,  je  crains  le  pire.  Je 

crois que les événements de la crypte font partie d’un plan conçu 

soigneusement. Un plan dont nous devons impérativement dé-

couvrir l’auteur. 

Jacques ébaucha un geste de la main. 

― Venez dans la bibliothèque. Je vous dirai tout ce que je sais. 



Un  sergent  conduisit  Tara  dans  un  bureau  étriqué,  où  elle 

s’assit  face  à  un  policier  français  qui  se  présenta  comme 

l’inspecteur  Javet.  Il  commença  à  parler  en  français,  mais  très 

vite, la conversation se poursuivit en anglais. 

Javet était un homme imposant, dont on devinait les muscles 

sous le costume informe. Il était de taille moyenne, avec un vi-

sage  en  lame  de  couteau,  des  cheveux  noirs  et  des  yeux  d’un 

brun profond. 

― Si  j’ai  bien  compris,  vous  avez  des  informations  à  nous 

communiquer au sujet du meurtre survenu dans la crypte, ma-

demoiselle Adair, dit-il, les mains posées sur ses genoux. 

― Non, désolée. Je me suis présentée au commissariat parce 

que… parce que je m’inquiète. 

S’il fut déçu par sa réponse, Javet n’en laissa rien paraître. 

― Nous  sommes  tous inquiets,  mademoiselle  Adair.  Mais  si 

vous  souhaitez  seulement  être  rassurée,  je  crains  que  vous  ne 

perdiez votre temps… et le mien. 

Comme elle se taisait, il reprit après un soupir : 

― Je travaille sur cette affaire à plein temps, en collaboration 
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étroite  avec  mes  collègues  parisiens.  L’un  d’eux  m’a  d’ailleurs 

rejoint  ici.  Chaque  indice,  même  le  plus  infime,  est  conservé, 

classé et analysé. Aujourd’hui, la science a accompli des progrès 

extraordinaires,  nous  avons  donc  bon  espoir  de  résoudre  cette 

énigme un jour… Avez-vous visité les ruines ? demanda-t-il sans 

transition. 

― Euh… oui, bredouilla-t-elle, prise de court. 

Elle se souvint soudain de ce que Brent Malone lui avait dit et 

répété : son nom ne devait surtout pas être mêlé à l’affaire. 

― Êtes-vous au village depuis longtemps ? 

― Depuis quelques jours. J’ai de la famille ici. 

Javet feuilleta un dossier avant de lever les yeux. 

― Vous habitez au château DeVant, n’est-ce pas ? 

― Jacques DeVant est mon grand-père. 

Le policier lui lança un regard inquisiteur. 

― Ce bon vieux Jacques… murmura-t-il. Serait-ce lui qui vous 

a envoyée à la crypte ? 

― Pas du tout ! riposta-t-elle, avec tant de véhémence qu’elle 

eut peur de s’être trahie. Je suis une passionnée d’histoire fran-

çaise,  reprit-elle  plus  calmement.  Comme  beaucoup  d’Améri-

cains,  j’essaie  de  retrouver  mes  racines.  Quand  on  est  né  aux 

États-Unis, on a forcément des ancêtres étrangers : espagnols, ir-

landais, français, asiatiques… 

Elle  babillait,  songea-t-elle,  horrifiée.  Et  ses  joues  étaient 

rouges  comme  des  tomates.  Ah,  bravo !  gémit-elle  intérieure-

ment. 

― Oui, bien sûr, dit Javet. 

Elle se demanda s’il la soupçonnait de quelque chose. Com-

ment réagirait-il si elle craquait et lui avouait que son grand-père 

pensait qu’on avait déterré un vampire et que ces créatures ma-

léfiques allaient bientôt infester Paris ? Sans oublier que durant 
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son  bref  séjour  au  village,  elle  avait  fait  la  connaissance  d’un 

homme qui semblait partager les convictions de son grand-père 

en ce qui concernait les événements de la crypte… 

La crypte où elle se trouvait quand le meurtre avait eu lieu. 

― Excusez-moi,  murmura-t-elle.  Je  vous  fais  perdre  votre 

temps, je m’en rends compte. Mais je m’inquiète pour ma cou-

sine. Elle travaille à Paris et vit au château. Ça veut dire qu’elle 

fait l’aller-retour tous les jours… Presque tous les journaux ont 

consacré  des  articles  à  ce  meurtre  atroce.  J’espérais  que  vous 

m’apprendriez que vous étiez sur une piste, qu’une arrestation 

était imminente, comprenez-vous ? 

Enfin, un sourire étira les lèvres minces de Javet. 

― Passionnée, impétueuse, éprise de justice ! C’est-à-dire ter-

riblement américaine ! Hélas, il n’y a aucune arrestation en vue, 

mais  je  puis  vous  affirmer  que  nous  avons  des  suspects.  Et  je 

vous  jure  que  je  ne  lâcherai  pas  prise  tant  que  l’auteur  de  ce 

crime épouvantable ne sera pas traîné en justice. Là ! Êtes-vous 

contente ? 

― Je serai plus contente encore quand le meurtrier sera sous 

les verrous. 

― Bien sûr, approuva Javet. Et moi, je serai plus content aussi 

lorsque vous m’aurez dit toute la vérité. 

Tara haussa les épaules, simulant de son mieux un air déta-

ché. ― Eh bien, je suis sortie avec ma cousine hier soir. En repar-

tant, j’ai eu l’impression que nous étions suivies… que nous al-

lions peut-être subir une agression. 

― En repartant d’où ? 

― D’un bar. Le  Bedford.   

― Qu’est-ce qui vous a donné cette impression ? 

― Les ombres, répondit Tara, malgré elle. 
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― Les ombres ? La rue était mal éclairée, très certainement… 

Mais y avait-il autre chose que… ces ombres ? 

― Nous  avons  cru  que  notre  voiture  avait  heurté  quelque 

chose ou quelqu’un, répondit-elle après une hésitation. 

― Vraiment ? On n’a trouvé aucun corps, ce matin. 

― Nous avons fait demi-tour. Il n’y avait rien dans la rue. 

Elle avait eu tort de venir, pensa-t-elle, mal à l’aise. Si elle di-

sait  à  cet  inspecteur  qu’Ann  et  elle  n’avaient  pas  quitté  le  bar 

toutes seules et que leur compagnon leur avait ordonné de cou-

rir, il voudrait savoir de qui il s’agissait, et elle se trouverait fata-

lement impliquée dans les événements de la crypte. 

― Je suis désolée, répéta-t-elle. Vous avez raison : je suppose 

que  j’avais  simplement  envie  d’être  rassurée.  J’avais  besoin  de 

savoir que la police ne restait pas inactive. 

Javet hocha la tête. 

― Vous  pensez  sans  doute  que  les  policiers  de  province  ne 

sont pas armés pour affronter de tels crimes, qu’ils passent leur 

temps  à  coller  des  contraventions  aux  conducteurs  qui  grillent 

les feux rouges. 

― Non, je vous assure que non. 

― Comme je vous l’ai déjà dit, nous sommes aidés dans nos 

recherches par un de nos collègues parisiens. Un homme parfai-

tement habitué à ce genre de situation. Et puis, nous ne sommes 

pas si inexpérimentés que cela, vous savez. 

Il était grand temps de lui faire un compliment, se dit-elle. 

― Dès l’instant où je vous ai rencontré, inspecteur, j’ai vu que 

j’avais affaire à un officier de police efficace et consciencieux. 

Il acquiesça. Était-il flatté ou non ? Elle n’aurait su le dire. 

Soudain, elle décida de mettre les pieds dans le plat. 

― D’après les journaux, c’est l’un  des ouvriers du site qui a 

signalé le meurtre, lança-t-elle à brûle-pourpoint. 
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― Oui. 

― Je suppose qu’il fait partie des suspects. 

Pour la première fois, Javet eut l’air mal à l’aise. 

― Il a été interrogé et il fait l’objet d’une surveillance. 

― Mais vous ne l’avez pas inculpé. 

― Non, pas encore. 

― Allez-vous l’inculper bientôt, alors ? 

― Nous  ne  pensons  pas  qu’il  ait  commis  ce  meurtre,  made-

moiselle Adair. Excusez-moi, mais je ne suis pas autorisé à vous 

expliquer pourquoi. Naturellement, je lui ai demandé de ne pas 

quitter la région et je suis sûr qu’il ne l’a pas fait, puisque mes 

hommes le surveillent. 

Eh  bien,  pourvu  qu’ils  ne  sachent  pas  qu’en  ce  moment 

même, Brent Malone rendait visite à son grand-père ! 

Par  ailleurs,  elle  était  la  seule  à  savoir  avec  certitude  que 

Brent n’était pas le coupable. 

― Et le professeur Dubois ? 

― Dubois… c’est un autre problème, soupira Javet. Je l’ai in-

terrogé,  naturellement.  Actuellement,  il  me  téléphone  trois  fois 

par jour. Non qu’il s’intéresse à l’homme qui a perdu la vie dans 

des  circonstances  affreuses !  Il  ne  pense  qu’à  une  chose :  re-

prendre ses fouilles. Ce n’est pas Dubois qui va quitter la France 

sans prévenir, ça, je peux vous le jurer. 

― Ça ne veut rien dire. 

― Plusieurs  témoins  ont  vu  le  professeur  quitter  la  crypte. 

D’autres l’ont vu arriver chez lui. Croyez-moi, nous avons exa-

miné chaque piste, sans omettre aucun détail, même le plus ano-

din. Si nous voulons mettre la main sur l’assassin, il faut se baser 

sur  les  faits.  Et  les  faits  sont  parlants…  Vous  voulez  connaître 

mon sentiment ? Quelqu’un est entré dans la crypte pour voler le 

trésor  funéraire.  Quelqu’un  qui  devait  être  au  courant  des  dé-
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couvertes de Dubois. Il fait donc partie de son entourage. Voilà 

une piste intéressante, n’est-ce pas ? Soyez donc rassurée : votre 

cousine n’a rien à craindre. 

Le ton de sa voix indiquait que l’entretien était terminé. 

Tara se leva. 

― Merci,  inspecteur.  Excusez-moi  encore  de  vous  avoir  fait 

perdre votre temps. 

Javet se leva à son tour, souriant. 

― Ce  fut  une  pause  agréable,  au  contraire.  Repassez  quand 

vous voulez. Nous irons prendre un café, et je vous tiendrai au 

courant des progrès de l’enquête. 

― Ah… fit-elle, étonnée par cette proposition incongrue. Oui, 

pourquoi pas ? 

― Alors, à bientôt. 

Il la raccompagna jusqu’à l’entrée du commissariat et lui ou-

vrit la porte. Ses yeux s’assombrirent tandis qu’il lui demandait 

subitement : 

― Vous  semblez  très  intéressée  par  M. Malone.  Puis-je  vous 

demander pourquoi ? 

― Comment ? 

― C’est  l’ouvrier,  mademoiselle  Adair.  L’homme  que  nous 

surveillons.  Où  l’avez-vous  vu  pour  la  première  fois ?  Dans  la 

crypte ou au café en face de l’église ? 

― Je l’ai aperçu sur le site. Mais nous nous sommes vraiment 

rencontrés au café, le lendemain matin. 

C’était  très  proche  de  la  vérité.  Tara  s’était  exprimée  d’une 

voix  relativement  calme,  compte  tenu  du  fait  que  l’inspecteur 

avait cherché à la désarçonner. 

― Bien  sûr,  poursuivit-elle  avec  un  sourire  innocent,  quand 

j’ai lu dans le journal qu’il avait découvert le corps, je me suis 

sentie concernée par son sort. 
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― Vous auriez dû mentionner ce fait depuis le début. 

― Vous ne me l’avez pas demandé. 

Javet inclina la tête. 

― D’accord ! Peut-être devrais-je moi aussi vous donner une 

autre information : l’engouement de votre grand-père pour cette 

crypte est hautement suspect. 

― Mon grand-père ! 

― D’après  nos  renseignements  et  le  témoignage  du  profes-

seur Dubois, Jacques DeVant a fait preuve d’un intérêt passion-

né pour la tombe, avant même que celle-ci soit ouverte. 

― Mon grand-père est malade, inspecteur. Il serait incapable 

de faire du mal à une mouche. 

― Malade ou pas, il s’est battu comme un lion pour que les 

fouilles n’aient pas lieu. Il a écrit un paquet de lettres de protes-

tation à l’Église, au gouvernement, à la police. 

― Mon  grand-père  est  quelqu’un  de  très  croyant.  C’est  un 

homme de convictions, mais il n’est pas du tout violent. 

Javet l’examina un long moment. 

― Votre  grand-père  était  dans  la  Résistance.  Il  a  dû,  alors, 

avoir recours à la violence. 

― C’était  la  guerre,  monsieur.  Il  n’a  fait  que  son  devoir, 

comme tous les hommes de sa génération. 

Javet eut un haussement d’épaules. 

― Vous voulez connaître le fond de ma pensée ? Je trouve cu-

rieux  qu’il  se  soit  opposé  aussi  farouchement  à  ces  fouilles.  Et 

comme il est assez fortuné, il a pu se donner les moyens de les 

faire stopper. 

― Il  n’aurait  jamais  engagé  un  tueur !  s’écria-t-elle.  Jamais ! 

Vous pouvez faire venir tous les experts que vous voulez, de Pa-

ris ou d’ailleurs, ils ne trouveront pas la moindre preuve contre 

lui. 
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Javet désigna du menton un homme qui remontait la rue en 

direction du commissariat. 

― À propos d’expert… murmura-t-il. 

Tara observa le nouveau venu. Il avait un physique plaisant, 

avec ses cheveux clairs, ses grands yeux en amande et ses traits 

bien dessinés. 

― Je vous présente l’inspecteur Trusseau, de la police de Pa-

ris, dit Javet. Inspecteur, voici Mlle Adair. Elle est américaine et 

rend actuellement visite à sa famille en France. Les DeVant. 

― Mademoiselle… 

Trusseau  prit  galamment  la  main  de  Tara  et  lui  effleura  les 

doigts de ses lèvres. Il avait les manières d’un prince plutôt que 

d’un policier, une voix charmante. Trop suave, même. Un sou-

rire resplendissant. Des yeux directs, perçants. 

― Enchantée, inspecteur Trusseau. 

― Moi  de  même.  C’est  une  vraie  chance  de  faire  votre  con-

naissance aujourd’hui. 

― Ah, bon ? Pourquoi donc ? 

― J’avais l’intention de rendre une petite visite à votre grand-

père. 

― Pour quelle raison ? 

― Parce que c’est un érudit de grand renom, bien sûr. Je vou-

drais savoir s’il a une intuition personnelle sur le crime. 

― J’ai dit à Mlle Adair que Jacques DeVant figurait sur la liste 

des suspects, intervint Javet. 

― Et  je  lui  ai  répondu  que  suspecter  mon  grand-père  était 

d’un ridicule achevé, ajouta Tara. 

Un  silence  suivit,  pendant  lequel  Trusseau  lança  à  Javet  un 

regard  féroce.  Charmant  mais  implacable,  songea  Tara.  C’était 

bon à savoir. Après tout, il était ici pour mener l’enquête. Trus-

seau se tourna vers elle, le visage radouci. 
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― Eh bien, j’irai quand même solliciter ses lumières. 

― L’inspecteur  Javet  a  émis  l’hypothèse,  assez  bête  à  mon 

avis,  que  mon  grand-père  avait  commandité  le  meurtre  de 

l’ouvrier, afin de faire arrêter les fouilles. 

― Ce n’est pas tout à fait vrai, protesta Javet, agacé. Je voulais 

simplement dire qu’aucune piste n’était négligée. 

Quelqu’un l’appela de l’intérieur. Javet regarda Tara. 

― Si vous voulez bien m’excuser… 

― Je vous raccompagne à votre voiture, proposa Trusseau. 

Il prit le bras de Tara. Il avait une poigne puissante, remar-

qua-t-elle, sentant comme une décharge électrique dans sa chair. 

― Ce n’est pas nécessaire, dit-elle. 

― Alors, je vous souhaite une bonne journée. Puis-je ajouter 

que nous nous reverrons très certainement ? 

― Quand vous viendrez interroger mon grand-père ? 

Il sourit. 

― Une vraie petite statue de la Liberté, veillant sur le rivage 

de  ses  terres !  s’exclama-t-il  avec  indulgence.  J’ai  une  grande 

admiration pour votre grand-père, mademoiselle. Le rencontrer 

sera un honneur. J’espère que vous serez là, quand j’irai bavar-

der avec lui. 

« Pour  l’entendre  vous  raconter  des  histoires  de  vampires ? 

songea Tara. Non, merci ! » 

― Mon grand-père a de graves ennuis de santé. 

― Vous m’en voyez désolé. Je n’abuserai pas de son temps. 

― Il a besoin de repos, monsieur. Nous ne laissons personne 

le déranger. Absolument personne. 

Pas même un policier ? se demanda-t-elle au même moment. 

Aux  États-Unis,  un  juge  pouvait  délivrer  un  mandat  spécial 

permettant  à  la  police  de  questionner  un  vieil  homme  malade. 

Mais  ici ?  Elle  poserait  la  question  à  Ann.  Sa  cousine  devait 
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mieux connaître qu’elle les lois françaises. 

― Au revoir, mademoiselle Adair. Au plaisir. 

Tara  le  suivit  du  regard  tandis  qu’il  pénétrait  dans  le  com-

missariat.  Elle  se  retrouva  seule,  désemparée,  dans  la  rue.  Les 

policiers menaient donc une enquête sur son grand-père ! Et ils 

savaient qu’elle connaissait Malone. Oh, comme elle le détestait, 

cet homme qui avait semé le trouble dans leurs vies ! 

Tara remonta lentement la grand-rue. Si les policiers avaient 

vent  des  théories  fantasques  de  Jacques,  nul  doute  qu’ils  le  fe-

raient  enfermer  dans  un  hôpital  psychiatrique.  Que  faire ? 

Comment le protéger ? 

La place de l’église était déserte. La jeune femme  se dirigea 

vers le bistrot. Un bon café l’aiderait à rassembler ses idées. Elle 

réfléchirait, elle trouverait le moyen d’éloigner Brent Malone et 

ses  amis  de  sa  famille.  Quel  homme  étrange !  pensa-t-elle.  Et 

plus  étrange  encore  était  l’envoûtement  qu’il  produisait  sur 

elle… 

Quelqu’un marchait derrière Tara, qui progressait à pas lents, 

perdue  dans  ses  pensées.  Elle  marmonna  une  vague  excuse, 

avant de s’écarter pour le laisser passer. La brusque sensation de 

froid qui l’envahit alors n’avait rien à voir avec la brise autom-

nale. 

Il n’y avait personne sur le trottoir. 

Tara  fit  demi-tour.  Elle  ne  voulait  plus  de  café.  Elle  voulait 

rentrer au château, le plus vite possible. 

Brent Malone était là-bas, seul avec son grand-père. 

Soudain, elle regretta amèrement d’être partie. 
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Chapitre 11 

Avec  un soupir,  Ann  contempla  les  piles  de  manuscrits qui 

encombraient  son  bureau.  Elle  était  épuisée.  Pourtant,  Tara  et 

elle n’étaient pas rentrées si tard que ça, la veille… En fait, Ann 

aurait  aimé  rester  dans  ce  bar  plus  longtemps.  Elle  s’était  bien 

amusée, jusqu’au moment où… 

Elle  réprima  un  rire  nerveux.  Pourquoi  avaient-elles  eu  si 

peur en sortant de l’établissement ? Les ombres ! Quelle ineptie ! 

« La  peur  se  nourrit  de  la  peur »,  songea-t-elle.  Elles  avaient 

imaginé le reste : la chose qui était tombée sur le toit de la voi-

ture… 

Pendant ce temps, Malone était resté en arrière. Un homme 

superbe ! Ann se demanda pourquoi Tara était si dure avec lui. 

À sa place, Ann n’aurait pas fait tant de manières. Elle repensa 

au jeune Cajun qui était venu la retrouver au  Bedford.  Il tombait 

vraiment à pic, songea-t-elle, car il lui insufflait le courage néces-

saire pour quitter définitivement Willem. 

Elle ne savait pas si Rick Beaudreau avait l’intention de pro-

longer  son séjour  en  France,  mais  ce qui  était  sûr,  c’était qu’ils 

avaient  des  points  communs.  Et  qu’ils  étaient  attirés  l’un  par 

l’autre.  De  petits  frissons  sensuels  la  parcouraient  chaque  fois 

qu’elle le voyait. Elle adorait parler avec lui, danser avec lui et, 

quant au reste, elle ne demandait qu’à voir. Une relation amou-
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reuse ne s’établissait pas du jour au lendemain. 

Ann avait très envie de revoir Rick. Elle lui ferait goûter les 

meilleurs  vins  français,  et  puis,  une  chose  en  entraînant  une 

autre… Rien qu’une nuit ! se dit-elle en appuyant ses coudes sur 

son bureau et en posant son menton dans ses paumes. Oui, rien 

qu’une nuit… Une femme avait parfaitement le droit d’exprimer 

son désir, et même de réaliser ses fantasmes. Pourquoi ce privi-

lège n’aurait-il appartenu qu’aux représentants du sexe fort ? 

Un  sourire  malicieux  se  dessina  sur  ses  lèvres.  Naturelle-

ment, elle ferait en sorte que Willem soit au courant, qu’il sache 

qu’elle  avait  eu  une  aventure  brève  mais  passionnée  avec  un 

autre  homme…  Il  serait  furieux,  mais  après  tout,  qui  sème  le 

vent récolte la tempête. 

Si seulement elle n’avait pas été si engourdie, si épuisée… 

― Ann ? 

Elle  sursauta  et  leva  les  yeux.  L’objet  de  ses  pensées  s’était 

matérialisé soudain devant son bureau. Rick portait aujourd’hui 

une tenue élégante qui mettait en valeur sa silhouette athlétique. 

Un costume sombre, Armani, peut-être, ou Versace, d’une coupe 

parfaite. Il était encore plus blond et plus bronzé que dans son 

souvenir. Et il sentait divinement bon. 

Ann lui sourit. 

― Rick ! 

― Contente de me voir ? 

― Comment êtes-vous entré sans vous faire annoncer ? 

― J’ai réussi à convaincre votre secrétaire que je voulais vous 

faire une surprise. Accepteriez-vous de déjeuner avec moi ? 

― Déjeuner ? répéta-t-elle, un peu hagarde, comme si ce mot 

n’avait plus aucun sens. 

― Désolé. Ce n’était pas une bonne idée, finalement. 

― Non, non, au contraire, c’est adorable. Je ne pensais pas dé-
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jeuner. J’ai tous ces manuscrits à lire, mais je ne me sens pas très 

efficace aujourd’hui. 

― Une pause vous fera du bien, alors. 

Elle se redressa. Au diable le boulot ! pensa-t-elle. Elle consa-

crait à son travail quatre-vingts heures par semaine. 

― Vous avez raison. 

Elle ramassa son sac. Le soleil brillait sur Paris : elle n’avait 

pas besoin de sa veste, décida-t-elle en contournant son bureau. 

Rick lui prit le bras en souriant. Un sourire à faire fondre un ice-

berg. 

― Où m’emmenez-vous ? 

― Où vous voulez. 

Dans une chambre d’hôtel, alors, songea Ann. 

Le sourire de Rick s’élargit, comme s’il avait deviné ses pen-

sées. Ensemble, ils sortirent dans le couloir. Ann fit une halte de-

vant  le  bureau  de  sa  secrétaire.  La  jeune  Claire  lui  adressa  un 

sourire penaud. 

― Ann, ce monsieur m’a dit qu’il était un de vos amis et qu’il 

souhaitait  vous  faire  une  surprise.  J’aurais  dû  vous  prévenir, 

mais…  je  ne  sais  pas  pourquoi,  je  ne  l’ai  pas  fait.  J’espère  que 

vous ne m’en voulez pas ? 

― Mais non, Claire, tout va bien… Je sors déjeuner. Je serai de 

retour pour la réunion de l’après-midi. 

― D’accord. 

― Merci, Claire, dit Rick. 

Son sourire fit rougir la jolie secrétaire. Ann crut entendre le 

cœur de Claire palpiter. Quand son compagnon lui reprit le bras, 

elle  éprouva un  délicieux petit  frisson. Ils  s’engouffrèrent  dans 

l’ascenseur.  D’autres  employés  sortaient  déjeuner.  Quelques 

femmes leur jetèrent un coup d’œil admiratif, et Ann se dit qu’ils 

devaient former un beau couple. 
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Lorsqu’ils furent dans la rue, les yeux incroyablement bleus 

de Rick se posèrent sur la jeune femme. 

― Eh bien, où voulez-vous aller ? s’enquit-il doucement. 

― Quelque part où il y a… 

― Où il y a quoi ? demanda-t-il. 

Elle  s’efforça  d’achever sa  phrase  –  « quelque  part où  il  y a 

des salades composées et du pain frais » –, sans résultat. 

― Quelque part où il y a quoi ? murmura-t-il. 

Ann  poussa  un  soupir,  puis  répondit  honnêtement,  avec 

simplicité : 

― Un lit. 



De retour au château, Tara trouva la porte de la bibliothèque 

close. La vieille BMW de Malone étant encore dans l’allée, elle en 

avait  déduit  que  Brent  et  son  grand-père  étaient  toujours  en-

semble. La jeune femme pénétra dans la pièce sans se donner la 

peine  de  frapper.  Son  grand-père  était  assis  à  son  bureau.  De-

bout à côté de lui, Brent, la tête penchée, examinait un plan sur 

lequel Jacques dessinait des cercles au crayon-feutre. 

― Que faites-vous ? demanda-t-elle. 

Ce fut Brent qui répondit. 

― Nous étudions une carte de Paris et de ses environs. 

Son grand-père avait levé la tête. Ses joues empourprées té-

moignaient de son excitation. 

― Vous devriez partir, maintenant, dit-elle à Brent. 

― Tara ! s’écria Jacques. 

― Mon  grand-père  a  eu  une  pneumonie.  S’il  se  fatigue,  il 

risque une rechute. 

― Tara ! répéta fermement le vieil homme. 

― Peut-être vaut-il mieux que je m’en aille, Jacques, dit Brent. 
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― Je vous en prie, restez. Tara sait exactement ce qui se passe. 

Je lui ai tout raconté. 

― Mais elle ne vous a pas cru. 

Les bras croisés sur sa poitrine, Tara lui jeta un regard furi-

bond. 

― Si  vous  êtes  là  pour  encourager  les  théories  farfelues  de 

mon grand-père, vous n’êtes pas le bienvenu. 

― Vous n’y croyez toujours pas, murmura Brent. 

C’était une constatation, pas une question. 

― Qu’elle y croie ou pas, le mal existe, affirma Jacques. Tara, 

tu n’as pas le droit d’interrompre notre travail. 

Malone haussa les épaules. 

― Dans ce cas, de deux choses l’une : soit vous restez et vous 

nous aidez, soit vous nous laissez. 

― Est-ce  que  vous  êtes  en  train  d’insinuer  que  vous  croyez 

vraiment aux vampires ? À ces… ces démons qui reviennent du 

royaume des morts ? 

― Ils ne sont pas tous des démons, rectifia Jacques. 

― Toutefois, Louisa de Montcrasset peut être décrite, en effet, 

comme un démon, déclara Brent. 

Il s’était exprimé simplement, d’un ton égal, comme pour af-

firmer  qu’il  allait  pleuvoir  ou  que  l’hiver  succédait  toujours  à 

l’automne.  Tara  déglutit  péniblement.  Elle  avait  bien  envie 

d’attraper Brent par le catogan et de le jeter hors de la maison. 

Malheureusement, elle n’en avait pas la force physique. Par ail-

leurs,  mieux  valait  ne  pas  le  toucher :  cela  pouvait  se  révéler 

dangereux. 

Elle se contenta donc de darder sur lui un nouveau regard fu-

rieux, tourna les talons et quitta la pièce en claquant violemment 

la  porte.  En  déboulant  dans  le  vestibule,  elle  entra  presque  en 

collision  avec  Eleanora.  La  chienne  était  immobile,  figée  dans 
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une  attitude  de  garde,  telles  ces  statuettes  de  chiens  égyptiens 

qui veillent sur les momies des pharaons. 

― Viens, mon toutou. Allons faire un tour. 

Tara tapota gentiment la tête de l’animal, qui ne bougea pas 

d’un  pouce.  Étrange.  D’ordinaire,  Eleanora  poussait  de  joyeux 

jappements en la voyant. 

― Même la chienne est devenue folle ! marmonna-t-elle, aga-

cée. Elle  gravit  les  marches  quatre  à  quatre,  entra  dans  sa 

chambre,  ferma  la  porte,  poussa  le  verrou  et  se  mit  à  faire  les 

cent pas. Bon Dieu ! Pourquoi avait-elle perdu son sang-froid au 

lieu d’expliquer calmement à son grand-père que les cadavres ne 

ressuscitaient pas pour tuer les vivants ? Que seuls des gens cu-

pides,  des  névrosés  ou  des  psychopathes  commettaient  de  tels 

crimes ? Excédée, elle se laissa tomber sur le lit et bourra le mate-

las de coups de poing rageurs. Seigneur, comment s’y prendre ? 

Redescendre dans la bibliothèque et tenter de ramener Jacques à 

la raison, quitte à affronter Brent ? 

Soudain, une odeur inhabituelle assaillit ses narines. Tara re-

leva  la  tête  puis  contempla,  les  yeux  ronds,  les  longues  tresses 

d’ail qui couraient le long du châssis de la porte-fenêtre. C’était 

plus qu’elle n’en pouvait supporter. 

― Il a osé ! s’écria-t-elle. Il est monté dans ma chambre ! 

Elle  bondit  à  bas  du  lit,  se  rua  hors  de  la  chambre,  dévala 

l’escalier. Eleanora était toujours assise devant la porte de la bi-

bliothèque.  Lorsque  la  jeune  femme  s’approcha,  la  chienne  se 

redressa en poussant un grognement sourd. 

― Eleanora !  gronda-t-elle.  C’est  moi,  Tara,  qu’est-ce  qui  te 

prend ? 

La chienne la fixait de ses yeux bruns, durs comme des lames 

de rasoir. 
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― Si tu cherches l’intrus, tu te trompes de personne ! 

L’animal ne bougeait pas. Tara fit un pas en avant pour frap-

per à la porte. Le grognement sourd retentit de nouveau. Tandis 

qu’elle reculait, le battant s’ouvrit sur Brent. 

― Oh, petite sotte ! fit-il en tapotant la tête d’Eleanora comme 

s’il était son maître. Ce n’est que Tara. Laisse-la donc entrer. 

À la stupéfaction de Tara, la chienne se coucha aux pieds de 

l’homme. 

― Avez-vous décidé de vous joindre à nous, finalement ? 

― J’ai  décidé  de  vous  tordre  le  cou !  rétorqua-t-elle.  Sachez 

que je n’apprécie guère la nouvelle décoration de ma chambre. À 

quoi riment ces tresses d’ail sur la porte-fenêtre ? 

― Je ne suis pas monté à l’étage. Écoutez, Tara… 

― Que se passe-t-il ? cria Jacques de l’intérieur. 

Tara repoussa Brent et alla se poster devant son grand-père, 

les poings sur les hanches. 

― Il y a de l’ail partout dans ma chambre. 

― Je suis au courant, répondit-il sans lever les yeux de ses do-

cuments. 

― C’est toi qui l’y as mis ? 

― Non, c’est Katia. 

― Génial. Elle croit aux vampires, elle aussi ? 

Enfin, Jacques la regarda. 

― Katia  a  l’esprit  ouvert,  dit-il  calmement.  Elle  sait  qu’il 

existe des choses invisibles à l’œil nu. 

Tara  s’assit  sur  un  large  fauteuil,  entre  le  bureau  de  son 

grand-père et la cheminée. 

― Parlons peu mais parlons bien ! lança-t-elle. Un homme a 

été  brutalement  assassiné  dans  une  crypte,  à  côté  d’une  tombe 

que tu ne voulais pas qu’on ouvre. Il paraît que tu t’es donné un 

mal de chien pour que les fouilles n’aient pas lieu. 
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Jacques  plissa  les  yeux.  Tara  se  pencha  en  avant,  ignorant 

Brent qui était revenu dans la pièce. 

― Javet !  L’inspecteur  Javet !  Ce  nom  te  dit  quelque  chose ? 

Sais-tu que la police te soupçonne d’avoir payé quelqu’un pour 

tuer l’ouvrier, afin que les fouilles soient stoppées ? 

― Ah… Javet… fit Jacques, nullement impressionné. 

― Et  pas  seulement  lui !  L’inspecteur  de  Paris  compte  venir 

t’interroger. 

― Ainsi, tu es allée à la police, dit Jacques d’un ton déçu. 

― C’est la police qui enquête sur les meurtres, répliqua-t-elle 

platement. 

― Sur les disparitions aussi, intervint Brent. 

Il s’était appuyé contre le bureau, le visage impassible. Tara 

fronça les sourcils. 

― Mais de quoi parlez-vous ? 

― De plusieurs personnes portées disparues à Paris ces der-

nières semaines. Leurs familles ont donné leur signalement à la 

police. 

― Quel  rapport  entre  ces  disparitions  et  le  meurtre  de  la 

crypte ? Jean-Luc Beauvoir n’a pas disparu, il a été assassiné. Et 

puis, qui sont ces gens ? 

― Paula Denton, une étudiante anglaise, commença-t-il. Elle a 

téléphoné à sa mère il y a quinze jours pour lui annoncer qu’elle 

quitterait Paris le soir même. John Bryner, un Américain, porté 

disparu  dix  jours  plus  tard.  Il  était  attendu  dans  un  internat  à 

Nice  où  il  n’est  jamais  arrivé.  Julie  Bernard,  prostituée  pari-

sienne. Évanouie dans la nature depuis neuf jours. Barbara Lam-

bert,  une  autre  prostituée.  Personne  ne  l’a  revue  depuis  près 

d’une semaine… La liste continue – celle des gens dont on sait 

qu’ils  ont  disparu,  je  veux  dire.  Car  Dieu  seul  sait  combien 

d’autres individus ont disparu sans que personne s’en inquiète. 
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― Des  étudiants  qui  visitaient  l’Europe  et  des  prostituées… 

résuma Tara. 

Brent haussa les sourcils. 

― Oh ? Ils ne méritent pas votre compassion ? 

― Ne soyez pas ridicule ! J’essaie simplement de réfléchir. Les 

étudiants se déplacent beaucoup et les prostituées… 

― Ces  étudiants  étaient  censés  rejoindre  leurs  parents  ou 

leurs écoles, précisa Jacques. Quant aux deux prostituées, elles se 

droguaient.  Tôt  ou  tard,  elles  se  seraient  montrées  chez  leur 

fournisseur habituel. 

Tara regarda tour à tour les deux hommes. Ils se contentèrent 

de lui rendre son regard en silence. 

― OK, je vois ! Les vampires ont encore frappé ! 

Aucun d’eux ne réagit. Tara en profita pour développer son 

argumentation. 

― Les  vampires  sont  censés  boire  le  sang  de  leurs  victimes, 

pas  les  faire  disparaître  en  les  consommant  entièrement.  Si  ces 

gens  avaient  été  attaqués  par  des  vampires,  on  aurait  retrouvé 

leurs dépouilles exsangues. Les familles éplorées auraient enter-

ré leurs morts, ceux-ci seraient devenus à leur tour des vampires, 

et ils se seraient multipliés comme des cafards. 

― Il est vrai que les vampires se nourrissent de sang… com-

mença Brent. 

Tara jeta un coup d’œil triomphant à son grand-père. 

― Tu vois ? 

― Mais comme ils veulent survivre, poursuivit Brent, ils font 

en  sorte  qu’on  ne  retrouve  pas  les  corps  de  leurs  victimes. 

Chaque  vampire  a  son  propre  territoire,  car  il  n’aime  pas  la 

compétition  avec  ses  semblables.  Ils  créent  rarement  de  nou-

veaux  membres  dans  leur  société  maudite.  En  fait,  ils  ont  un 

code de survie. 
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― Oh, il y a un code ? Une bible des vampires ? Désolée, je ne 

l’ai pas encore lue. 

― Il  ne  s’agit  pas  d’un  livre  mais  de  lois  non  écrites,  grâce 

auxquelles  ces  créatures  survivent  à  travers  les  âges,  expliqua 

patiemment Brent. 

― Ainsi, vous avez déterré cette comtesse, et maintenant, elle 

est devenue vampire. 

― Elle  l’était  déjà  avant.  Mais  en  effet,  maintenant,  elle  se 

promène librement. 

Elle l’observa un instant, avant de hocher la tête. 

― Vous  connaissiez  déjà  mon  grand-père  avant  de  venir  ici 

aujourd’hui, n’est-ce pas ? 

― Oui. 

― Tara… commença Jacques. 

Elle l’interrompit. 

― Vous  êtes  déjà  venu  dans  cette  maison,  Malone,  et  vous 

avez  rempli  la  tête  de  mon  grand-père  de  toutes  ces  inepties. 

Vous l’avez poussé à écrire des lettres de protestation contre les 

fouilles et, à cause de vous, il s’est attiré les soupçons de la po-

lice. C’est vous l’instigateur de cette situation absurde, de cette 

farce ridicule ! Vous avez profité de sa fragilité mentale pour le 

convaincre qu’il appartenait à une espèce de secte et avez entraî-

né un vieil homme souffrant dans un cauchemar. 

― Je ne suis pas un vieil homme souffrant et j’ai toute ma tête, 

jeune fille ! objecta Jacques avec indignation. 

Tara continua de fixer Brent d’un regard dur. 

― J’ignore à quel jeu vous jouez, monsieur Malone. Je ne sais 

pas si vous êtes un écrivain, vous aussi, ou un critique littéraire 

qui veut se faire un nom en utilisant mon grand-père et, de toute 

façon,  je  m’en  fiche  éperdument.  Vos  manigances  sont  termi-

nées. Je vais retourner de ce pas au commissariat et je raconterai 
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tout ce que je sais aux inspecteurs. 

― Je ne vous laisserai pas faire ça, dit-il d’une voix dans la-

quelle perçait une vague menace. 

― Comment  comptez-vous  m’en  empêcher ?  En  me  tuant ? 

Seriez-vous un de ces horribles suceurs de sang ? 

― Non, bien sûr que non… 

― Ah,  tant  mieux !  Quel  soulagement !  Mais  j’aurais  quand 

même voulu voir de mes yeux une de ces créatures. 

― Vous en avez déjà vu une, Tara. 

― Vraiment ? 

― Oui. Hier soir, la comtesse Louisa de Montcrasset était à la 

porte du château quand vous êtes rentrée avec Ann. Et bien que 

vous soyez une jeune femme rationnelle, vous n’avez pas été as-

sez sotte pour la laisser entrer. 

Tara  ouvrit  la  bouche  pour  protester,  pour  s’écrier  que,  de 

toute  façon,  elle  n’aurait  jamais  permis  à  une  inconnue 

d’approcher  son  grand-père,  mais  les  mots  moururent  sur  ses 

lèvres. Un frisson la secoua. 

Quelque part, dans le tréfonds de son esprit, l’idée que Brent 

avait peut-être raison commençait à germer. Elle s’aperçut, stu-

péfaite, qu’elle était presque prête à admettre l’inconcevable. 

― Vous savez que c’est vrai, insista Brent. 

― Tara, écoute-moi, dit Jacques. J’ai essayé de t’avertir, de te 

faire comprendre… 

― Je… je… 

Est-ce qu’elle devenait folle, elle aussi ? Un reste de bon sens 

aiguillonna son cerveau engourdi. Furieuse, elle se redressa. 

― Je refuse de croire à ces foutaises ! Monsieur Malone, sortez 

de  cette  maison.  Sortez  immédiatement.  Pour  l’amour  du  Ciel, 

Jacques, comment peux-tu laisser cet individu te manipuler ? 

― Tara… 
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― Ne comptez pas sur moi pour vous suivre dans votre dé-

lire, dit-elle, avant de quitter la pièce. 



Ann souriait béatement. 

Jamais  elle  ne  s’était  sentie  aussi  bien.  Elle  se  pelotonna 

contre l’homme allongé à ses côtés, envahie par un sentiment de 

plénitude  totale.  Elle  avait  l’impression  d’être  morte  et  de  se 

trouver au paradis. 

Ils  avaient  choisi  un  charmant  petit  hôtel  parisien.  Leur 

chambre, qui donnait sur une cour plantée de marronniers, était 

d’un luxe discret, avec ses meubles de bois sombre, son grand lit 

moelleux et ses voilages blancs aux fenêtres. 

Elle  enfouit  son  visage  dans  l’oreiller  et  frôla  du  bout  des 

doigts  la  fine  toison  dorée  qui  recouvrait  la  poitrine  de  son 

amant,  ils  avaient  fait  l’amour  rapidement  une  première  fois, 

puis  ils  avaient  recommencé,  encore  et  encore,  plus  lentement, 

plus  savamment.  Et  maintenant,  des  heures  après,  elle  n’avait 

pas le courage de se lever pour regagner son bureau. Elle était 

fascinée,  subjuguée  par  cet  homme  qui  était  entré  dans  sa  vie 

comme un ouragan. 

Sa main descendit le long du bras de Rick – elle ne se lassait 

pas de le caresser –, et elle fronça les sourcils. Une multitude de 

cicatrices à peine visibles entaillaient sa peau hâlée. 

― L’incendie, murmura-t-elle. 

― Oui. 

Elle se hissa sur un coude pour mieux le regarder. 

― Je suis navrée et ravie à la fois, puisque c’est grâce à cet ac-

cident que tu es venu à Paris. 

Il lui sourit et l’entoura d’un bras robuste. 

― C’était il y a déjà longtemps… 

P | 196  



― Que s’est-il passé ? 

― J’étais sorti avec des amis. Le feu s’est déclaré brutalement. 

Ils ont réussi à s’échapper, mais j’ai été piégé dans les flammes. 

― Ils  t’ont  abandonné ?  s’exclama  Ann,  indignée.  Quels  sa-

lauds ! 

― Oh, ils ne l’ont pas fait exprès. 

Le  ton  de  sa  voix  était  léger,  mais  quelque  chose  dans  ses 

yeux démentait ses paroles. Une sorte d’amertume, peut-être, le 

ressentiment d’un être qui n’est pas près de pardonner. 

― Tu as dû être salement amoché. 

― Ça  n’a  plus  d’importance.  Mes  brûlures  ont  guéri.  Parle-

moi plutôt de toi, Ann. 

― Je  n’ai  pas  grand-chose  à  raconter,  répondit-elle  en  riant. 

Tu sais déjà où je travaille, quel est mon métier… 

― Et ta vie privée ? 

― Je vis avec ma famille. 

Le sourire magnétique de Rick s’élargit. 

― Je veux dire, y a-t-il un autre homme dans ta vie ? Je suis 

fou de toi, tu sais. Je suis aussi très jaloux, mais j’imagine qu’une 

femme aussi belle que toi doit avoir un amant… régulier. 

Willem ! Elle n’avait même pas pensé à lui ! C’était d’autant 

plus étonnant qu’elle s’était crue sincèrement amoureuse de lui 

et que sa trahison l’avait profondément blessée. Rick se rappro-

cha  un  peu,  comme  pour  lui  assurer  qu’il  lui  donnerait  beau-

coup plus que du plaisir charnel. 

― Alors ? 

― J’ai  eu quelqu’un,  de  même  que  tu as  dû  avoir  un  tas  de 

femmes, répondit-elle, sans parvenir à dissimuler sa jalousie. 

― Je n’ai personne en ce moment, je peux te le jurer. 

― Je peux te jurer la même chose. 

― Qu’est devenu cet homme ? insista-t-il. 
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― Willem ? Il est notre directeur commercial. 

― Aïe ! Ce n’est pas bon pour moi, ça, gémit-il. Tu le vois tous 

les jours, n’est-ce pas ? 

― Seulement aux réunions. C’est vraiment fini entre nous. 

Il plongea son regard dans le sien. 

― Je l’espère, dit-il. Parce que j’ai des projets, en ce qui te con-

cerne. 

Ann décela la passion dans sa voix enrouée. 

― Ah,  oui ?  fit-elle.  Lesquels ?  Dis-le-moi,  Rick,  je  meurs  de 

curiosité. 

― Pour le moment, j’ai l’intention de te garder auprès de moi 

un peu plus longtemps. 

― Ce n’est pas raisonnable. Il faut que j’y aille. 

― Pas encore, murmura-t-il. Non, pas encore… 

Elle fut vite convaincue qu’elle n’avait nul besoin d’assister à 

la réunion de l’après-midi. 



D’autres  signes  témoignaient  de  la  folie  qui  s’était  emparée 

des habitants du château. En traversant le vestibule, Tara remar-

qua que le panier sur la table d’angle, qui d’ordinaire contenait 

des  fleurs,  était  rempli  de  petits  flacons.  Elle  en  prit  un. 

L’étiquette arborait le nom de Notre-Dame. C’était rempli d’eau 

bénite. Exaspérée, elle remit le flacon à sa place et sortit. 

L’écurie  était  vide.  Roland  avait  conduit  le  cheval  au  pâtu-

rage.  Tandis  qu’elle  contemplait  le  box  vacant,  elle  devina  que 

Brent l’avait suivie. Elle se retourna et le découvrit qui se tenait 

devant la porte, comme s’il bloquait le passage. 

C’était  comme  la  première  fois,  dans  la  crypte.  Il  n’était 

qu’une ombre, une silhouette à contre-jour, une présence inquié-

tante,  menaçante.  Saisie  de  frayeur,  Tara  ferma  les  yeux,  s’at-
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tendant presque à entendre de nouveau le hurlement qui avait 

retenti dans le souterrain. 

― J’irai  à  la  police,  vous  savez,  dit-elle  courageusement.  Je 

leur dirai que j’étais dans la crypte, que je vous y ai vu. Je serai 

honnête, naturellement, et je leur expliquerai que vous n’êtes pas 

le meurtrier. Mais je tiens à ce qu’ils sachent que vous êtes dan-

gereux,  que  vous  avez  précipité  mon  grand-père  dans  la  dé-

mence. 

Il entra dans l’écurie sans un mot. Il n’était plus une sombre 

silhouette  qui  se  détachait  sur  la  vive  lueur  du  jour.  Il  n’était 

qu’un homme, après tout. Quoique… Cette aura magnétique qui 

l’entourait… 

Tara recula d’un pas. 

― Vous  pensez  peut-être  que  vous  avez  un  pouvoir  hypno-

tique sur les autres, cria-t-elle, que tout le monde est prêt à gober 

vos mensonges. Eh bien, pas moi ! 

Il avançait vers elle, souple et agile. Dans le silence oppres-

sant et la pénombre, il paraissait de plus en plus fort, comme si, 

à chaque pas, ses épaules s’élargissaient. Tara porta les mains à 

son  visage.  Ce  type  allait  glisser  ses  doigts  autour  de  son  cou 

pour lui briser la nuque. Au début, elle avait failli succomber à 

son charme, mais elle comprenait à présent qu’il avait tout sim-

plement l’intention de l’étrangler. 

Un râteau s’enfonçait dans une balle de foin, quelque part sur 

sa  gauche.  Tara  pouvait  l’apercevoir  du  coin  de  l’œil.  La  peur 

montait en elle, son cœur battait à tout rompre. Comme il faisait 

un nouveau pas en avant, elle se jeta en arrière. Sa main s’empa-

ra fébrilement du manche du râteau. Elle le brandit comme une 

furie. 

― Ne bougez pas ! hurla-t-elle. 

Elle crut apercevoir un sourire sur les lèvres pleines de Brent. 
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― Vous n’allez pas me fendre le crâne, tout de même. 

― Si ! Je vous jure que je n’hésiterai pas. Je veux que vous sor-

tiez  de  cette  propriété  et  que  vous  restiez  loin  de  mon  grand-

père. 

― C’est impossible, Tara. 

Il  se  remit  à  avancer.  En  serrant  de  toutes  ses  forces  le 

manche du râteau, Tara recula un peu plus. 

― Vous n’êtes pas normal, admettez-le ! Vous avez besoin de 

l’aide d’un psychiatre. 

Elle n’aurait jamais le courage de l’assommer. 

― Vous savez que je dis la vérité. 

― Sur les vampires ? 

― Vous savez que je dis la vérité, parce que vous étiez là-bas. 

Vous  avez  entendu  le  cri  dans  la  crypte.  Et  lorsque  vous  avez 

quitté le bar avec Ann, vous saviez que quelque chose vous sui-

vait.  Vous  le  saviez !  Vous  saviez  qu’il  y  avait  quelque  chose 

dans les  ombres  que  vous  ne  pouviez pas  voir,  mais  que  vous 

pouviez  sentir.  Puis,  lorsque  vous  êtes  revenues  au  château, 

vous l’avez bien vue, cette femme ! Là aussi, vous saviez qu’il ne 

fallait pas l’autoriser à entrer. 

Il n’était plus qu’à un mètre. 

Tara ressentit alors l’étrange magnétisme qui se dégageait de 

lui. Elle eut l’impression d’être aspirée par ses yeux dorés, qui en 

réalité étaient noisette mais brûlaient comme des flammes jaunes 

dans ses orbites. 

― Allez-vous-en ! murmura-t-elle. 

Il tendit le bras. 

― Donnez-moi ce râteau. 

Les doigts de Tara se crispèrent sur le long manche en bois 

rugueux et elle se mordit la lèvre, déterminée à lui prouver qu’il 

aurait dû se méfier d’elle. Sauf qu’elle n’arrivait pas à arracher 
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son regard au sien. Son cœur cognait sourdement dans sa poi-

trine, chaque respiration lui demandait un pénible effort. 

― Vous êtes la digne descendante de votre grand-père. Têtue 

comme une mule. Mais vous allez me donner ce râteau. 

― Vous n’êtes pas Superman, vous savez. 

― Non,  en  effet,  mais  j’ai  raison.  C’est  pourquoi  vous  allez 

m’obéir. 

Il fit un dernier pas. Tara voulut se camper solidement sur ses 

jambes, puis bander les muscles de ses bras pour frapper. Mais 

ses membres n’obéissaient plus aux ordres de son cerveau. Ses 

mains,  son  corps  tremblaient.  Lentement,  contre  sa  propre  vo-

lonté,  elle  lui  remit  son  arme.  Les  doigts  puissants  de  Brent 

étreignirent le manche. L’espace d’une seconde hallucinante, elle 

se dit qu’il allait l’embrocher sur les dents métalliques. 

Brent jeta le râteau, qui heurta le sol cimenté avec fracas, puis 

il s’approcha davantage, les bras tendus vers elle. Le cri de Tara 

mourut au fond de sa gorge. 



Ann avait complètement oublié qu’elle était attendue au bu-

reau. Rick Beaudreau se redressa sur un coude afin d’observer la 

femme étendue près de lui. 

Elle était si belle. Si consentante. 

Ann DeVant. Une femme importante. Une femme parfaite. 

Ils n’avaient pas vu le temps passer. Rick consulta sa montre. 

Il flairait l’arrivée du crépuscule. Le soir. Puis la nuit. 

Il se pencha au-dessus d’elle pour lui chuchoter au creux de 

l’oreille : 

― Ma chérie, il se fait tard. J’aurais aimé que tu restes dans ce 

lit toute ta vie, mais je ne veux pas te faire perdre ton job. 

Ann roula sur le côté en poussant un soupir. 
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― Mon Dieu ! Moi qui suis si raisonnable, d’habitude ! Pour-

quoi est-ce que je déteste tellement l’idée de te quitter ? 

Il lui sourit. 

― Je ne serai pas loin, tu verras. Tu n’arriveras plus à te dé-

barrasser de moi. 

Un joli sourire se dessina sur les lèvres d’Ann. Rick plongea 

les doigts dans ses cheveux. Il se pencha pour l’embrasser, puis 

écarta  une  boucle  soyeuse  de  son  visage,  dégageant  le  côté  de 

son  cou  habituellement  enfoui  sous  sa  magnifique  chevelure 

sombre.  Là,  sur  la  peau  lisse,  il  y  avait  deux  petites  marques 

rougeâtres. 

Deux petites piqûres. 

Rick les regarda un long moment. 

― Rick ? 

Sans répondre, il l’attira dans ses bras. 
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Chapitre 12 

Aujourd’hui, Céline Miret terminait son service à 17 heures. 

Paul était passé vers 15 heures. Ils comptaient se rendre à un 

concert rock à Paris dans la soirée, mais leur projet était tombé à 

l’eau, tout simplement parce que Paul était un crétin. 

Les deux jeunes gens se connaissaient depuis leur plus tendre 

enfance.  Nés  dans  le  même  village,  ils  avaient  pratiquement 

grandi  ensemble.  Mais  tandis  que  Paul  rêvait  de  reprendre  la 

ferme  de  son  père,  Céline  ne  songeait  qu’à  s’amuser.  La  jeune 

fille  savait  ce  qu’elle  voulait  ou,  à  défaut,  ce  qu’elle  ne  voulait 

pas. Elle n’avait pas l’intention de croupir toute sa vie dans ce 

trou paumé. Elle avait envie de voyager, de connaître du beau 

monde, et elle y arriverait, peu importait comment. La fin justi-

fiait les moyens. 

Dans la journée, une joyeuse bande d’étudiants anglais avait 

envahi la terrasse du bistrot. Aux yeux de Céline, les universi-

taires  faisaient  partie  de  la  classe  sociale  à  laquelle  elle  rêvait 

d’appartenir un jour. Elle avait passé l’après-midi à flirter, à dis-

tribuer des sourires et des serviettes en papier sur lesquelles elle 

avait noté son numéro de téléphone. Elle n’avait pas remarqué 

que Paul se tenait sur le trottoir d’en face, devant la vieille église. 

Alors qu’elle servait la deuxième tournée, le jeune homme avait 

fait irruption dans le café. Il l’avait agrippée par le bras, l’avait 
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poussée contre le mur et l’avait traitée de tous les noms. 

― Tu vas le regretter, avait-il hurlé. Tu vas regretter amère-

ment ton attitude, espèce de traînée ! 

Céline l’avait fixé, furieuse, les pommettes empourprées. Son 

patron était intervenu au moment où la jeune serveuse fondait 

en larmes. Il avait jeté l’importun dehors, avant de prévenir Cé-

line que si cela continuait, elle allait devoir chercher du travail 

ailleurs. 

Pis encore, les étudiants anglais n’avaient pas apprécié cette 

scène déplaisante. Ils étaient repartis en laissant un pourboire ri-

dicule.  Les  serviettes  en  papier  avec  le  téléphone  de  Céline 

étaient  restées  sous  leurs  tasses.  Humiliée,  retenant  ses  larmes, 

Céline s’était juré de se venger. 

Paul appela exactement une heure plus tard. Ses excuses dé-

générèrent très vite en reproches. Il cria à Céline qu’elle finirait 

sur le trottoir si elle n’y prenait garde. Il savait que la jolie ser-

veuse  avait  souvent  rejoint  des  clients  du  café  à  leur  hôtel. 

Comment  avait-elle  pu  lui  faire  cela  alors  qu’il  l’aimait  telle-

ment ? 

Céline poussa un soupir. Elle imaginait Paul à l’autre bout du 

fil, avec sa tignasse brune et ses yeux sauvages. C’était un beau 

garçon, bien que trop jeune et trop naïf pour procurer à Céline le 

train de vie qu’elle désirait. 

Était-ce  sa  faute  si  elle  était  jolie ?  Si  elle  plaisait  aux 

hommes ? Comment Paul croyait-il qu’elle arrivait à s’acheter les 

manteaux de marque, les bottes italiennes ou les bijoux de prix 

qu’elle affectionnait ? 

Le coup de fil ne fit qu’attiser sa colère. 

― Non, Paul, c’est fini. Tu es impardonnable. Oublie le con-

cert. Je n’irai pas avec toi. Oh, et puis zut ! Je ne t’aime plus. Tu 

pues le mouton, tu comprends ? Tu pues le bétail ! C’est insup-
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portable ! 

Elle lui raccrocha au nez. 

Ensuite,  elle  s’excusa  auprès  de  son  patron.  M. François  se 

contenta de lui tapoter gentiment la main. Il savait que Céline at-

tirait la clientèle masculine et, après tout, les affaires étaient les 

affaires.  Céline  reprit  le  travail  en  se  demandant  si  l’un  de  ses 

clients  réguliers  passerait  au  café  avant  la  fin  de  son  service, 

mais aucun ne se présenta. 

Un  peu  plus  tard,  Céline  suspendit  son  tablier  au  vestiaire. 

Comble de malchance, elle n’avait pas pris sa voiture ce jour-là, 

pensant que Paul passerait la chercher pour aller au concert. Sa 

maison  était  située  en  dehors  du  village.  Elle  partit  à  pied,  en 

pestant  intérieurement  contre  Paul.  Cet  idiot lui avait  gâché  sa 

journée, mais en même temps, il lui avait fourni un excellent pré-

texte pour rompre. 

Elle marchait d’un pas vif. Une brise fraîche lui fit remonter 

le col de sa veste en cachemire. La nuit tombait si vite ! pensa-t-

elle.  Et  encore,  on  n’était  qu’en  automne.  Mais  tandis  qu’elle 

marchait, un froid hivernal l’enveloppa. Céline se mit à avancer 

aussi vite qu’elle le pouvait. Malheureusement, ses chaussures à 

talons, prévues pour le concert, la ralentissaient. Elle buta contre 

les pavés inégaux, faillit se tordre la cheville. Une fois de plus, 

elle maudit Paul. 

Soudain, à travers la pénombre, elle aperçut les phares d’une 

voiture.  Bah !  Avec  la  chance  qu’elle  avait  aujourd’hui,  aucun 

automobiliste ne serait assez gentil pour la raccompagner. Céline 

baissa la tête et continua de marcher contre le vent. 

Un crissement de pneus l’avertit que la voiture avait freiné. 

La jeune fille hésita. Elle se rappela le meurtre qui avait bou-

leversé le village, puis un sourire joua sur ses lèvres. Elle n’avait 

rien à voir avec ces fouilles à la noix et la vieille crypte. Rasséré-
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née, elle s’approcha de la voiture, qui s’était immobilisée. 

Le conducteur baissa sa vitre. Le cœur de Céline fit un bond. 

― Salut,  dit  l’homme  d’une  voix  douce.  Je  suis  surpris  de 

vous  voir  dans  la  rue  par  ce  froid.  Que  faites-vous  là,  toute 

seule ? 

― J’ai rompu avec mon petit ami, répondit-elle dans un sou-

pir. Ses joues étaient en feu. Une excitation fébrile montait en elle. 

La  journée  n’était  pas  si  mauvaise  que  ça,  finalement.  Elle 

n’aurait pas cru qu’elle reverrait un jour cet homme séduisant. 

― Désolé,  dit-il  avec un  sourire.  Allez,  montez. Je  vais  vous 

raccompagner chez vous. 

Céline ne se le fit pas dire deux fois. Vibrante d’émotion, elle 

ouvrit la portière et se glissa à l’intérieur de la voiture… Une ba-

gnole  superbe !  pensa-t-elle,  impressionnée.  Aussi  superbe  que 

son propriétaire. 

― Merci. C’est très gentil à vous. 

Le conducteur redémarra aussitôt. 

― Tout le plaisir est pour moi, répondit-il en posant sa longue 

main sur le genou de sa passagère. Vous êtes une belle femme, 

Céline. Votre fiancé est un imbécile de ne pas avoir su vous rete-

nir. ― Oh, c’est mieux ainsi. Nous n’étions pas faits l’un pour 

l’autre. Nous… nous n’avions pas la même conception de la vie. 

― Pauvre petite, murmura l’homme. 

― Ma maison est à deux kilomètres d’ici, sur la gauche. 

― D’accord. Vous n’allez pas vous enfermer chez vous pour 

pleurer toute la nuit, au moins ? 

― Pas du tout ! Je suis contente que cette histoire soit termi-

née. La voiture filait tout droit, comme un bolide. 
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― Hé ! Vous avez manqué le tournant, s’écria-t-elle. 

― Je l’ai fait exprès. Je vous emmène boire un verre quelque 

part pour vous remonter le moral. 

Céline se concentra sur le ruban noir de la route, s’efforçant 

de dissimuler sa joie. 

― C’est une bonne idée, dit-elle d’une voix posée. 

Les lumières du  village  s’étaient  estompées au  loin.  Ils  rou-

laient  en  pleine  campagne,  dans  la  nuit  noire.  Il  n’y  avait  rien 

par  ici,  se  dit-elle  en  jetant  un  regard  circulaire,  sauf  peut-être 

des bunkers qui dataient de la Seconde Guerre mondiale. On ne 

voyait que des plaines et encore des plaines… des plaines où on 

menait  paître  les  moutons,  naturellement.  Elle  eut  une  pensée 

hargneuse pour Paul. S’il avait pu la voir en cet instant, il aurait 

été vert de jalousie ! 

La voiture s’engouffra dans un chemin sinueux sur les cha-

peaux  de  roues.  La  main  sur  son  genou  se  resserra  un  peu, 

comme pour l’empêcher de perdre l’équilibre. 

― Ça va ? demanda-t-il. 

― Bien sûr… Avec vous, ça ira toujours. 

Il lui adressa un sourire éclatant. Un sourire fascinant. Céline 

lui jeta un regard à la dérobée… Son profil se découpait sur la 

vitre sombre. Cette vision lui coupa le souffle. Était-elle en train 

de  tomber  amoureuse ?  Cet  homme  pouvait  l’emmener  où  il 

voulait, lui faire ce qu’il voulait. 

― Où allons-nous ? s’enquit-elle peu après. 

Elle n’éprouvait pas la moindre peur. 

― Justement, nous sommes arrivés. 

Il gara la voiture. 

Ils  avaient  dépassé  les  pâturages  et  avaient  atteint  une  clai-

rière entourée d’une forêt touffue. Au début, Céline ne distingua 

rien. Puis elle aperçut l’édifice, un château en pierre grise visi-
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blement abandonné depuis longtemps. Une lumière feutrée bril-

lait derrière les fenêtres à moitié enfouies sous le lierre. 

― Vous habitez ici ? s’étonna-t-elle. 

― Vous verrez, l’intérieur est charmant. 

Une vague appréhension cloua Céline sur son siège. L’hom-

me  descendit,  fit le  tour de  la  voiture, lui  ouvrit  galamment  la 

portière. Il tendit le bras et lui prit la main. 

― Venez, jolie petite Céline. 

Son  malaise,  ses  doutes  se  dissipèrent  aussitôt.  Il  ne  restait 

plus que cette main sur la sienne, cette voix douce dans la nuit. 

Céline se laissa entraîner hors de la voiture. Lorsqu’elle fut de-

bout, face à lui, il l’enlaça gentiment. Ses doigts plongèrent dans 

ses cheveux. 

― Jolie, jolie petite Céline, murmura-t-il. Venez. 

Oh,  elle  l’aurait  suivi  jusqu’au  bout  du  monde !  Les  doigts 

fins  délaissèrent  sa  chevelure  pour  lui  caresser  doucement  la 

joue. Céline entrouvrit les lèvres, prête à recevoir son baiser, puis 

se recula. Surtout, ne pas se comporter comme une gourde ! se 

morigéna-t-elle. Cet homme était trop élégant, trop sophistiqué 

pour apprécier les filles faciles. 

Ensemble, ils traversèrent le carré qui, autrefois, avait été une 

pelouse et était recouvert à présent d’herbes folles. Céline trébu-

cha sur une motte de terre, mais il la retint fermement et la guida 

adroitement vers la demeure. Ils gravirent une volée de marches 

piquetées de touffes d’herbe, il poussa la porte, et ils pénétrèrent 

dans le château. 

L’intérieur  était  charmant,  en  effet,  bien  qu’un  peu  sombre. 

Dans le vestibule, un beau feu de cheminée ainsi qu’une multi-

tude  de  candélabres  disséminés  un  peu  partout  sur  des  tables 

créaient  une  atmosphère  d’une  autre  époque.  Le  regard  de  la 

jeune  fille  erra  lentement  sur  les  murs  lézardés,  les  tentures 
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poussiéreuses… Cette demeure était vraiment très ancienne. Les 

flammes des chandelles et le feu de cheminée lançaient alentour 

des  lueurs  vacillantes,  laissant  dans  l’ombre  les  angles  de  la 

pièce. 

Une sensation de malaise teinté d’une vague terreur s’empara 

de Céline, mais l’homme posa la main au creux de ses reins et la 

poussa doucement en avant. 

― Par ici, ma belle… 

Un deuxième vestibule, tout noir. Un vague signal d’alarme 

résonnait  quelque  part  dans  l’esprit  de  Céline,  mais  elle  le  fit 

taire.  Elle  avait  hâte  d’entendre  de  nouveau  la  voix  douce,  les 

mots gentils ; de sentir la caresse de cette main si rassurante. 

― Par ici, ma chère… 

Une porte à double battant. Une vaste chambre splendide. Un 

lit  énorme,  magnifiquement  sculpté,  occupait  le  centre  de  la 

pièce.  Un  feu  brûlait  dans  une  petite  cheminée  de  marbre.  Les 

flammes  se  tortillaient  autour  des  bûches,  jetant  de  longues 

ombres  tremblantes  sur  les  murs.  Une  carafe  et  des  verres  de 

cristal attendaient sur une table basse. 

― Un peu de vin ? 

Elle acquiesça. Il prit la carafe, versa du vin dans un verre et 

le lui apporta. Céline but une gorgée. En l’avalant, elle ferma les 

yeux.  Soudain,  un  phénomène  étrange  la  glaça :  à  travers  ses 

paupières  closes,  elle  voyait  toujours  la  même  chambre,  sauf 

qu’elle fourmillait de créatures ailées, des démons cornus, pour-

vus  de  queues  et  de  langues  fourchues,  rouges  comme  les 

flammes. 

Elle  rouvrit  les  yeux,  terrifiée,  mais  son  cri  se  figea  sur  ses 

lèvres. L’homme était là, devant elle. 

― Vous êtes ici, jolie Céline, parce que nous avons faim, dé-

clara-t-il de sa voix douce. Bientôt, vous saurez ce qu’on attend 
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de vous. 

Elle ne put que hocher la tête. Les mains de l’homme repo-

saient sur ses épaules. Il plongea les yeux au fond des siens et, 

comme envoûtée, la jeune fille se sentit aspirée par son regard. 

Oh, elle avait tellement envie de lui ! Elle était prête à prévenir 

tous ses caprices, à se plier à ses désirs. Lentement, machinale-

ment,  elle  retira  ses  chaussures,  sa  veste,  ses  vêtements…  Cet 

endroit  avait  beau  être  bizarre,  effrayant  même,  jamais  elle 

n’avait  éprouvé  des  sentiments  aussi  puissants,  aussi  envahis-

sants… 

Elle se hissa sur le lit garni de coussins, s’y allongea et s’étira 

langoureusement,  savourant  sous  son  corps  nu  la  texture 

soyeuse  des  draps.  Une  vague  de  sensualité  la  submergea.  Ici, 

tout semblait si original, si exotique, si différent des expériences 

banales qu’elle avait connues jusqu’alors… Elle le vit s’avancer 

vers le lit et sentit les battements de son cœur s’accélérer… Il lui 

souriait… Seigneur, comme il lui souriait… Il la désirait… Il al-

lait la serrer dans ses bras et… Mais il s’écarta sur le côté. 

Quelqu’un d’autre se trouvait dans la pièce. 

Céline se redressa, les sourcils froncés. Le doute et la terreur 

s’insinuèrent en elle une fois de plus. Dans quel endroit venait-

elle d’échouer, et chez qui ? Et cet homme, qu’attendait-il exac-

tement d’elle ? Elle lui décocha un regard peiné, mais il l’ignora. 

Son  attention  était  concentrée  sur  la  personne  qui  les  avait  re-

joints. 

― Le dîner est servi, dit-il d’un ton égal. 

Céline  poussa  un  cri  d’horreur,  suivi  d’un  autre,  puis  d’un 

autre  encore.  Bizarrement  la  dernière  chose  qui  lui  traversa 

l’esprit furent les paroles de Paul. 

 Tu vas le regretter. Tu vas le regretter amèrement. 
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Javet avait étudié soigneusement les rapports du laboratoire. 

Il les avait lus et relus, sans parvenir à en tirer une conclusion 

qui lui aurait permis d’avancer dans son enquête. En dépit des 

formidables  progrès  accomplis  par  la  police  scientifique,  la 

science restait impuissante devant certains phénomènes. 

D’abord,  le  sang.  Chaque  goutte  avait  été  analysée.  Toutes 

appartenaient à la victime… Non qu’il y ait eu beaucoup de sang 

versé, au contraire. Et là résidait le premier mystère. 

Certes, une vague idée germait dans son esprit. Une intuition, 

l’intime conviction d’un policier chevronné. 

Des douzaines de personnes étaient entrées dans la crypte : le 

professeur, les ouvriers, les visiteurs. Par conséquent, les traces 

de  pas  dans  la  poussière  et  les  empreintes  digitales  pouvaient 

appartenir à n’importe qui. Javet détestait Dubois, mais détester 

un homme ne faisait pas de lui un assassin. 

Il poussa un soupir et se mit à tambouriner sur son bureau. 

Deux  choses,  songea-t-il.  Soumettre  Dubois  à  un  interroga-

toire un peu plus musclé. Et peut-être était-il temps d’arrêter le 

collègue de Jean-Luc Beauvoir. 

― Inspecteur ? 

Javet leva les yeux. Un de ses officiers le regardait depuis le 

seuil de la pièce. 

― Oui, qu’y a-t-il ? 

― Nous  avons  découvert  un  corps  près  de  la  rivière,  mon-

sieur. 

― Eh  bien ?  fit  Javet  avec  impatience.  Homme,  femme,  en-

fant ? Quelle est la cause du décès ? 

― Femme, monsieur. Mais… 

― Mais quoi ? 
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― La victime a été décapitée. 



Elle n’allait pas mourir. Pas tout de suite, du moins. Le râteau 

gisait  sur  le  sol.  Encore  tremblante,  Tara  s’approcha  de  Brent. 

Elle ne savait plus si elle devait hurler, rire, pleurer, ou continuer 

à nier énergiquement les théories absurdes de cet homme. 

Les bras d’acier qui l’entourèrent lui procuraient un doux ré-

confort, réalisa-t-elle, stupéfaite. Si son instinct lui ordonnait de 

rester sur ses gardes, son désir la poussait irrésistiblement vers 

des sentiments plus crédules, comme un papillon aux ailes déjà 

brûlées  se  jette  dans  la  flamme  pour  se  consumer  entièrement. 

Enfin, déployant un effort surhumain, elle réussit à se détacher 

de lui. 

― Vous m’avez utilisée pour atteindre mon grand-père ! 

― Non. J’aurais essayé de le voir de toute façon, après ce qui 

s’est passé dans la crypte. 

― Vous lui aviez déjà parlé. C’est vous qui l’avez convaincu 

de l’existence des vampires. 

Brent pencha la tête sur le côté. 

― Je ne lui ai pas parlé avant le soir du meurtre. 

― Mais il vous connaissait déjà, n’est-ce pas ? 

― Nous nous sommes rencontrés autrefois… 

― Quand ? 

― Il y a longtemps, dans des circonstances qui n’avaient au-

cun rapport avec la situation actuelle. 

― Quel rôle joue mon grand-père dans cette affaire ? 

― Il est membre de l’Alliance. 

― C’est quoi, cette Alliance ? 

― Une organisation très ancienne. 

― Je  vois.  Les  membres  de  l’Alliance  sont  des  sortes  de 
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francs-maçons qui croient aux vampires, c’est ça ? 

― Ils sont les gardiens. 

― Les gardiens de quoi ? 

― De l’humanité, du droit sacré à la vie. Ils luttent contre le 

mal. 

― À quelle époque cette Alliance a-t-elle vu le jour ? 

― On retrouve ses traces dans des textes, parfois obscurs, qui 

remontent au Moyen Âge. 

― Êtes-vous membre de l’Alliance, vous aussi ? 

― Pas exactement… Quand j’ai su qu’il y aurait des fouilles 

dans  la  crypte  de  l’église  Saint-Michel,  je  me  suis  rappelé  cer-

taines  légendes.  J’ai  beaucoup  étudié  l’histoire  de  France  et  je 

connaissais déjà les rumeurs qui couraient sur Louisa de Mont-

crasset. Alors, je me suis arrangé pour que Dubois m’embauche, 

afin d’être sur place quand il ouvrirait le cercueil. 

― Mais vous êtes tombé sur moi. 

― Oui. 

Il s’était mis à avancer vers la porte. Tara le suivit. 

― Ne vous sentez pas obligé de me protéger parce que le ha-

sard  a  voulu  que  je  me  trouve  dans  la  crypte  au  moment  du 

meurtre, ou bien à cause de mon grand-père. 

Il lui prit la main. 

― Je dois vous protéger. 

― Je peux me débrouiller toute seule. 

― Non, vous ne pouvez pas. Et si je veux vous protéger… eh 

bien, cela n’a rien à voir avec votre grand-père. 

Tara  s’immobilisa,  partagée  entre  le  désir  de  se  blottir  dans 

ses bras et celui de s’en aller en courant. 

― Vous mentez, dit-elle finalement. 

― Vous savez bien que non. 

Brent  s’était  arrêté  lui  aussi.  Après  une  hésitation,  Tara 

P | 213  



s’avança vers lui, leva la main et posa sa paume sur sa joue. Il se 

figea un instant, avant de l’attirer dans ses bras. Il l’étreignit avec 

fougue, l’embrassa passionnément, et elle répondit à son baiser 

avec la même ardeur. Elle sentait son sang bouillonner dans ses 

veines, son pouls battre furieusement à ses tempes. Le baiser de-

vint  plus  profond,  plus  exigeant.  Leurs  langues  s’emmêlaient, 

leurs lèvres se dévoraient. Tara en oublia ses doutes. Ses propres 

mouvements  échappaient  à  son  contrôle.  Comme  dans  un  état 

second, elle déboutonna la chemise de Brent, tandis que celui-ci 

faisait glisser son corsage sur ses épaules. Elle frissonna lorsque 

ses  mains  tièdes  se  posèrent  sur  sa  peau  nue,  sur  sa  taille,  sur 

son  ventre,  sur  ses  seins.  De  petits  gémissements  lui  échappè-

rent.  Avait-elle  encore  ses  chaussures,  son  jean  ou  ses  sous-

vêtements ?  Elle  n’aurait  su  le  dire.  À  un  moment  donné,  elle 

sentit qu’il la renversait sur une couverture de cheval. Une boule 

de feu naquit dans le bas-ventre de Tara, un besoin insensé de 

s’unir à Brent, comme s’ils étaient destinés l’un à l’autre depuis 

toujours et qu’elle avait attendu cet instant toute sa vie. 

Il  correspondait  exactement  à  l’image  qu’elle  s’était  faite  de 

lui depuis le début : c’était un amant expérimenté. 

Tara partait à la dérive. Une spirale de feu l’avalait. Par mo-

ments, elle retrouvait un peu de lucidité et se demandait si elle 

n’avait pas perdu la raison. Mais en réalité, elle ne regrettait rien. 

Brent l’emplissait entièrement, jusqu’au tréfonds de son être. Elle 

accueillait  chacun  de  ses  assauts  avec  bonheur,  impatiente  de 

ressentir le suivant. Soudain, comme dans un éblouissement, elle 

eut l’impression qu’un glaive de lumière transperçait l’obscurité. 

Ils restèrent un moment enlacés sur la couverture. L’odeur de 

paille assaillit les narines de Tara. Elle avait la peau humide de 

sueur. Soudain, la réalité lui apparut dans toute sa crudité : elle 

était  nue,  dans  les  bras  d’un  inconnu.  Ils  avaient  fait  l’amour 
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avec une passion inouïe, et il n’y avait pas moyen de revenir en 

arrière. 

Il l’embrassa sur le front et se redressa. 

― Il faut que j’y aille, dit-il. La nuit ne va pas tarder à tomber. 



Ann  repassa  à  son  bureau  en  fin  d’après-midi.  Claire  était 

partie,  comme  la  plupart  des  employés.  La  réunion  était  finie 

depuis  longtemps.  Son  patron  allait  sûrement  lui  taper  sur  les 

doigts, mais elle s’en moquait. Elle consacrait le plus clair de son 

temps  à  son  travail,  rapportait  même  des  dossiers  chez  elle. 

C’était  une  directrice littéraire  remarquable,  et  elle mettait  qui-

conque au défi de dire le contraire. 

Le directeur artistique passa la tête dans son bureau. 

― Vous avez raté la réunion ! 

― Désolée. 

― Ce  n’est  pas  grave.  Pour  le  roman  américain,  nous  avons 

choisi la couverture que vous aviez suggérée. 

― Oh ! Très bien. Je sais que j’aurais dû être là, mais… 

― Je  crois  que  c’est  la  première  réunion  à  laquelle  vous 

n’assistez pas. Ce n’est pas grave… À demain. 

Lorsqu’il s’éloigna, Ann ouvrit le tiroir de son bureau, à la re-

cherche  du  manuscrit  qu’elle  avait  l’intention  d’emporter  à  la 

maison. 

― Où diable étais-tu passée ? 

Willem était apparu sur le seuil de la porte. 

― J’étais dehors. 

― Où ? Avec qui ? 

― Cela ne te regarde pas, riposta-t-elle, agacée. 

― Mais si, cela me regarde. 

― Ah, oui ? Et pourquoi, je te prie ? 
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― Parce que… parce que je t’aime, Ann. Et parce qu’il y a un 

assassin dans la région. 

Elle passa d’un coup sec une bande élastique autour du ma-

nuscrit. 

― Tu  ne  m’aimes  pas,  Willem.  Tu  m’as  trompée,  et  mainte-

nant, tu ne supportes pas que je ne veuille plus de toi. Quant au 

meurtrier, c’est un détrousseur de cadavres, pas un tueur en sé-

rie.  Maintenant,  si  tu  veux  bien  m’excuser,  je  vais  rentrer  chez 

moi. 

― Attends, bon Dieu ! 

― Quoi encore ? 

― Fais attention à toi, Ann. Le danger rôde. 

― Willem,  j’estime  que  tu  es  plus  dangereux  pour  moi  que 

l’assassin de ce pauvre ouvrier. Si bizarre que cela puisse te pa-

raître, je ne suis plus amoureuse de toi. Plus tôt tu te feras à cette 

idée, mieux cela vaudra. 

― Je  te  supplie  de  me  pardonner  ce  moment  d’égarement. 

Cette fille ne signifie rien pour moi, Ann, rien du tout. Elle m’a 

demandé de l’aider et je… 

― Ben  voyons !  coupa-t-elle,  sarcastique.  Si  tu  t’envoies  en 

l’air avec toutes les femmes qui réclament ton aide… Oh, et puis, 

je m’en fiche ! Je suis fatiguée et je veux rentrer chez moi. 

Willem  ne  bougea  pas.  Il  lui  bloquait  le  passage.  Ann 

s’avança vers lui, le manuscrit sous le bras, la tête haute. 

― Écarte-toi de mon chemin ! ordonna-t-elle sèchement. 

Enfin, il obtempéra, mais au moment où elle s’apprêtait à sor-

tir dans le couloir, il lui attrapa le bras. 

― Lâche-moi ! 

― Tu n’es qu’une petite sotte. Tu m’appartiens, Ann ! 

Elle porta machinalement la main à son cou et sentit sous ses 

doigts comme une piqûre d’épingle. 
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― Laisse-moi partir. 

― Non, mon amour. Tu es à moi. 

Ann tira sur son bras, se dégagea de son étreinte. 

― Bonne nuit, Willem, dit-elle froidement. 

Elle longea le couloir d’un pas ferme. Pour rien au monde elle 

ne  lui  montrerait  qu’elle  avait  peur.  Elle  savait  qu’il  la  suivait 

des yeux, mais elle ne se retourna pas. Elle traversa le hall dé-

sert,  appuya  sur  le  bouton  d’appel  de  l’ascenseur,  puis  jeta  un 

bref  coup  d’œil  par-dessus  son  épaule.  Personne.  La  porte 

s’ouvrit. Elle pénétra dans la cabine et appuya sur le bouton du 

rez-de-chaussée. La porte ne se referma pas. Elle s’apprêtait à re-

commencer  l’opération  quand  Willem  entra  dans  l’ascenseur. 

Ann recula vers le fond. La porte coulissa. 

― Eh bien, Ann, souffla-t-il. Enfin seuls. 



Entre le crépuscule et la nuit, comme entre la nuit et l’aube, il 

avait le don de voir des choses. 

Des images. 

Il  l’avait  vue,  ce  soir-là,  tandis  qu’elle  déambulait  dans  les 

rues,  affamée,  avait  vu  les  deux  hommes  et  la  femme  qu’elle 

avait piégés. Elle avait accepté la bouteille de vin qu’ils lui ten-

daient, avait bu au goulot, avant de les attirer vers la vieille de-

meure. Cela aussi, il l’avait vu, aussi clairement que s’il avait été 

présent. Il avait assisté au jeu de séduction suivi de la tuerie… 

Les  images  s’étaient  ensuite  estompées,  tandis  qu’il  entendait 

comme un appel, un avertissement. 

 Ils vont l’atteindre… Ils vont l’avoir. 

 Qui ? 

 Ann. Ann DeVant. Mais je les surveille… 
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Chapitre 13 

Lorsque Tara regagna le château, Jacques s’était déjà fait ser-

vir  son  dîner  dans  la  bibliothèque.  Katia  apporta  un  plateau 

pour la jeune femme, qui prit place en face de son grand-père. 

― Ann n’est pas encore rentrée ? s’enquit-elle. 

― Elle  m’a  téléphoné,  dit  Jacques.  Elle  a  pris  une  longue 

pause-déjeuner et voudrait finir un travail urgent avant de quit-

ter son bureau. 

― Mlle Ann  travaille  trop,  déclara  Katia.  Et  elle  s’inquiète 

pour son grand-père… Il faut manger, monsieur Jacques. Vous 

avez besoin de reprendre des forces. 

La gouvernante toucha ensuite l’épaule de Tara. 

― Ne  vous  inquiétez  pas.  Roland  et  moi  avons  bien  fermé 

toutes les issues de la maison. 

Sur ce, la gouvernante posa une bouteille de chablis dans un 

seau à glace sur le bureau, avant de s’éclipser. 

― Je  continue à  penser  que  tes  théories  sont  farfelues,  lança 

Tara dès que la porte de la bibliothèque se fut refermée. 

Jacques piqua du bout de sa fourchette un morceau de turbot 

poché et le porta à sa bouche. 

― Farfelues  mais  vraies,  dit-il  en  savourant  le  mets  délicat. 

Mmm,  Katia  est  vraiment  une  excellente  cuisinière.  Rappelle-

moi de la féliciter. 
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― Ne  change  pas  de  sujet,  Jacques.  Il  paraîtrait  donc  qu’un 

vampire se promène librement dans Paris ? 

― Oui. Louisa de Montcrasset. Et nous pensons que ce n’est 

pas un hasard si elle a été déterrée après tant d’années. 

― « Nous », ça veut dire toi et Brent Malone ? 

― Pas  seulement,  Tara.  D’autres  que  nous  sont  du  côté  du 

bien. 

― D’autres…  répéta-t-elle  en  sirotant  pensivement  une  gor-

gée de vin. Les amis de Brent sont aussi du côté du bien ? 

Jacques opina de la tête. Il semblait soulagé que sa petite-fille 

se montre tout à coup moins vindicative. 

― Grand-père,  je  reconnais  qu’il  se  passe  effectivement  des 

choses bizarres. Je veux bien croire que Brent soit un homme de 

confiance. En revanche, je ne comprends pas votre relation. Tu 

ne l’avais pas vu avant les fouilles ? 

― Non. 

― Mais tu le connais… Je veux dire, tu le connaissais. 

― C’est exact. 

Sentant qu’elle approchait de la vérité, Tara posa ses couverts 

sur le plateau. 

― Très  bien !  soupira-t-elle.  Quand  l’as-tu  rencontré  pour  la 

première fois ? 

― Il ne t’a rien dit ? 

― Non. 

Jacques fronça ses sourcils blancs. 

― Il t’a suivie, tout à l’heure, pour t’expliquer… pour essayer 

de te faire comprendre. 

― Il a dû partir précipitamment, mentit Tara. Alors ? 

― Nous nous sommes rencontrés en Allemagne, il y a des an-

nées. 

― En Allemagne ? Mais tu vivais aux États-Unis… 
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Jacques baissa les yeux sur le poisson qu’il était en train de 

décortiquer. 

― J’ai toujours aimé voyager… 

― Qu’entends-tu par « il y a des années » ? 

― Brent est… Il est un peu plus âgé qu’il n’en a l’air. 

― Comment vous êtes-vous rencontrés ? 

― Cela n’a pas d’importance. Je l’ai connu il y a longtemps… 

Comme il y a longtemps que je sais que les vampires existent. Je 

l’ai appris pendant la guerre. À cette époque, l’Alliance comptait 

encore  un  grand  nombre  de  membres  en  Europe.  Après  la  Se-

conde  Guerre  mondiale,  la  vie  a  repris  son  cours,  et  d’autres 

guerres ont éclaté, avec de nouvelles armes, de nouvelles tech-

niques. Les gens ont oublié… J’ai oublié… Et tous ceux qui sa-

vaient  ont  disparu.  Les  temps  ont  changé,  Tara,  la  société  a 

changé. Même les morts-vivants ont changé, murmura-t-il. 

― Mais, Jacques… 

― Ils ont une tanière quelque part. J’ignore où. Il y a tant de 

ruines dans la région… Les forces du mal sont de retour. 

― Tes discours sont incompréhensibles, soupira Tara. 

― Tu es en danger, ma petite chérie. Protège-toi. Personne ne 

doit entrer dans cette maison. Katia y veillera. Nous allons pour-

suivre nos investigations jusqu’à ce que nous trouvions une so-

lution. 

― À  propos  d’investigations…  Je  te  disais  la  vérité,  tout  à 

l’heure. Les policiers te suspectent. 

― Qu’ils  viennent  m’interroger.  Je  n’ai  rien  à  cacher.  Je  suis 

innocent… Mais qu’est-ce qu’ils attendent pour jeter Dubois en 

prison ? grommela-t-il. Je mettrais ma main au feu qu’il est cou-

pable comme l’enfer. Oh, ce n’est pas lui le meurtrier. Il travaille 

pour les vampires. Ils l’ont soudoyé pour qu’il les serve. Ce cré-

tin est convaincu qu’il empochera une fortune, alors que sa seule 
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récompense sera la mort. 

― Jacques… 

Un coup frappé à la porte interrompit Tara. Ann entra dans 

la pièce. Elle avait le teint plus pâle que jamais, mais elle souriait. 

― Je  suis  enfin rentrée,  lança-t-elle. Mais  je  crois que  je  vais 

monter  me  coucher  tout  de  suite.  Je  suis  épuisée.  Mon  Dieu, 

quelle journée ! Je tombe de sommeil. 

― Tu ne veux pas dîner ? demanda Tara. 

― Oh, non. J’ai bien mangé à midi. Et puis, je n’ai pas faim, je 

suis trop fatiguée. J’ai eu un après-midi plutôt mouvementé. Je 

te raconterai, Tara. 

Elle sourit à sa cousine. 

― Tu es montée à cheval ? Tu as des brins de paille dans les 

cheveux. 

Tara sentit ses joues s’empourprer et porta la main à sa che-

velure. 

― Euh… j’ai fait un tour jusqu’à l’écurie. 

― Ah, d’accord. Bon, je vais me coucher. Bonne nuit à tous les 

deux. À demain. 

Elle leur envoya un baiser du bout des doigts, puis sortit. Un 

grognement se fit entendre peu après. 

― Eleanora, espèce d’idiote ! C’est moi, cria la voix d’Ann. 

Le  silence  retomba.  Jacques  avait  posé  sa  fourchette  et  sa 

main tremblait. 

― Grand-père ? 

― Ça va aller, Tara. Je crois que je vais me mettre au lit, moi 

aussi. 

― Oui, bien sûr. 

― Tu veux bien appeler Roland, s’il te plaît ? 

― Tout de suite. 

Elle  sortit  précipitamment.  Un  instant  après,  le  domestique 
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aidait son maître à gravir les marches. 

Tara et Katia rapportèrent les deux plateaux à la cuisine, puis 

Tara embrassa la gouvernante et monta à son tour à l’étage. Elle 

commença par frapper à la porte de sa cousine. Pas de réponse. 

Elle entra dans la chambre sur la pointe des pieds. Une obscurité 

presque absolue régnait dans la pièce. Ann était déjà au lit. La 

porte-fenêtre  était  ouverte,  les  tresses  d’ail  empilées  dans  un 

coin. Tara essaya de distinguer la silhouette de sa cousine sous 

les draps. Elle crut entendre une respiration régulière et en con-

clut  qu’Ann  dormait  à  poings  fermés.  Avant  de  ressortir,  elle 

ferma la porte-fenêtre et remit les tresses d’ail en place – après 

tout, ça ne pouvait pas faire de mal. 

La  chambre  de  son  grand-père  lui  parut  un  peu  moins 

sombre  que  celle  de  sa  cousine.  Comme  Ann,  le  vieil  homme 

dormait déjà. Tara le regarda avec tendresse, les yeux embués, 

pensant à son grand âge, à sa détermination, à son combat. Puis 

elle se pencha, déposa un baiser sur son front et se glissa hors de 

la pièce. 

Elle  était  fatiguée,  elle  aussi.  Pourtant,  elle  se  sentait  inca-

pable  de  s’endormir  tout  de  suite.  Son  étreinte  avec  Brent 

l’obsédait, mais elle s’efforça de chasser ces souvenirs troublants. 

Elle prit son cahier à dessin et s’assit sur son lit. 

Des images dérangeantes jaillirent au bout de son crayon. 

Une cour d’église semée de pierres, de tombes ouvertes. Tara 

tourna  la  page.  Un  autre  croquis.  Un  loup.  Une  bête  énorme, 

sauvage,  aux  crocs  dénudés.  Page  suivante :  une  gigantesque 

chauve-souris,  les  ailes  déployées  au-dessus  d’une  rue  noyée 

d’ombres… 

La jeune femme marqua une pause, puis reprit son fusain. 

Un  visage  masculin  prit  forme  sous  ses  doigts…  Un  visage 

qu’elle avait déjà vu quelque part, mais où ? 
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Tara jeta un coup d’œil à sa montre. Il était tard. Une tension 

presque  insoutenable  raidissait  ses  muscles.  Le  pressentiment 

que le lendemain serait une rude journée acheva de la découra-

ger. Elle posa son cahier et se rendit dans la salle de bains. Elle 

avait  des  brins  de  paille  sur  ses  vêtements,  dans  ses  cheveux ; 

l’odeur  de  Brent  l’imprégnait.  Avec  un  soupir,  Tara  se  dévêtit, 

ouvrit les robinets en grand et enjamba le rebord de la baignoire. 

Peu  après,  pieds  nus  et  en  chemise  de  nuit,  elle  regagna  sa 

chambre et se coucha. La vérité était qu’elle connaissait à peine 

cet homme. Pourtant, s’il devait sortir de sa vie aussi soudaine-

ment qu’il y était entré, elle ne s’en remettrait pas. Ses paroles lui 

revinrent  à  l’esprit.  Était-il  possible  qu’il  soit  un  chasseur  de 

vampires ? En plein XXIe siècle ? 

Elle se tourna et se retourna longtemps dans son lit avant de 

sombrer enfin dans un sommeil agité. 



Lucian freina et coupa le moteur. 

― C’est ici, déclara-t-il. 

Brent sortit de la voiture, côté passager. 

― Il y a pas mal de bâtiments voués à la démolition, dans le 

secteur. 

― J’ai vu cette plaque, Brent, répondit Lucian en désignant le 

nom de la rue. Je l’ai vue très clairement. 

― Ouvre le chemin, mon ami. 

Arrivé devant une maison construite en retrait de la rue, Lu-

cian s’agenouilla pour examiner un panneau qui gisait par terre 

et sur lequel on pouvait lire : « Condamné. » 

― Trop tard ! murmura-t-il. Nous arrivons trop tard. 

La  porte  d’entrée  céda  facilement.  Ils  pénétrèrent  dans  un 

vestibule  délabré.  En  dépit  des  murs  décrépis  et  de  l’épaisse 
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couche de poussière qui recouvrait les dalles de marbre, on de-

vinait l’ancienne splendeur de la demeure dans les boiseries dé-

licatement ouvragées et les fresques fanées du plafond. Les deux 

hommes s’immobilisèrent un instant, prêtant l’oreille, puis cha-

cun emprunta un couloir dans des directions opposées. 

Une  pièce  s’ouvrait  sur  la  gauche.  Des  cendres  froides 

s’entassaient dans l’âtre, signe que quelqu’un y avait allumé un 

feu. Brent se dirigea vers une banquette capitonnée. L’étoffe de 

soie était constellée de gouttelettes rouges. Du vin, peut-être… Il 

se pencha pour toucher l’une des taches : du sang séché. 

Le pressentiment d’un danger imminent l’assaillit soudain. Il 

se redressa et se rua de l’autre côté de la demeure. Lucian était 

là, drapé dans son ample manteau noir, en train de fouiller dans 

une console. Il dut flairer quelque chose, car il se tourna vers les 

lourdes tentures du fond de la pièce. Soudain, un cri de rage dé-

chira le silence. 

Un homme nu, hirsute, les yeux rouges, les lèvres retroussées 

sur  des  crocs  tranchants,  jaillit  brusquement  entre  les  rideaux, 

telle une créature des enfers. Son bras au bout duquel pendait la 

serre de ses griffes recourbées se tendit vers Lucian. Brent fit un 

pas en avant, tout en tirant de sous son manteau un pieu aiguisé. 

La chose immonde qui avait été autrefois un être humain se 

déplaçait à une vitesse hallucinante. Elle se précipitait sur Lucian 

avec un sifflement atroce quand Brent lui enfonça le pieu dans le 

dos. Le monstre s’abattit à terre. Mais il n’était pas mort. Empalé 

sur la pointe aiguë, il se tordait frénétiquement et haletait tandis 

que ses griffes lacéraient l’air. Brent le cloua au sol et se pencha 

vers lui en prenant soin d’éviter ses crocs. Ses doigts plongèrent 

dans la chevelure du vampire. Il tira la tête monstrueuse en ar-

rière,  et  sa  main  libre,  armée  d’un  poignard  affûté,  frappa  la 

gorge exposée. 
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La tête se détacha. 

Lucian  s’accroupit  pour  étudier  le  corps.  Aucune  goutte  de 

sang ne s’en était échappée. Il leva les yeux vers Brent. 

― Joli  travail,  mon  ami.  Je  n’aurais  pas  fait  mieux,  si  tu 

m’avais laissé le soin de supprimer ce suppôt de Satan. 

― Tu n’es pas censé détruire tes congénères. 

― Bah, ces vieilles lois n’ont plus cours, remarqua Lucian. 

― Il n’y a plus personne ici. 

― Non, sauf celui-ci. 

Brent s’était agenouillé près du corps et scrutait la tête cou-

pée. ― Qu’y a-t-il ? demanda Lucian. 

― J’ai déjà vu cet homme quelque part… Je n’en suis pas sûr, 

les traits sont si déformés… 

― Espérons que ce n’était pas un ami. 

― Sûrement pas. Pourtant, son visage m’est familier. 

Lucian jeta un regard circulaire dans la pièce. 

― Je crois qu’ils ont délibérément laissé ce malheureux ici. Ils 

savent que nous les chassons. Peut-être ont-ils espéré qu’il nous 

blesserait, ce qui est une insulte à nos capacités. Aucun de nous 

deux ne se laisserait avoir par une nouvelle recrue. 

― C’était peut-être tout ce qu’ils avaient sous la main. 

― Je crois qu’ils l’ont laissé là en guise d’avertissement. Quoi 

qu’il en soit, l’instigateur de cette mascarade doit être loin, main-

tenant. 

― Est-ce que tu penses à quelqu’un en particulier ? demanda 

Brent. 

Lucian secoua la tête. 

― Non, je ne vois pas qui ça peut être. Et toi ? 

― Je t’aurais répondu oui si celui à qui je pense n’était pas dé-

jà mort depuis des lustres… Allons-nous-en, maintenant. 
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Ann  mourait  de  chaud.  Elle  rejeta  les  couvertures  dans  un 

geste impatient. Sa chambre empestait l’ail. Elle s’assit dans le lit 

en se frottant les yeux. Ces satanées tresses étaient de nouveau 

sur le châssis. Les vitres étaient fermées. La jeune femme jaillit 

hors  du  lit.  D’une  main  nerveuse,  elle  arracha  les  guirlandes 

d’ail et les jeta à terre. Puis elle ouvrit la porte-fenêtre, sortit sur 

le  balcon  et  s’accouda  à  la  balustrade  en  inspirant  à  fond  l’air 

frais de la nuit. 

 Ann. 

Elle avait entendu son nom… Senti, plutôt. 

 Ann. 

C’était comme une caresse. La brise, ce ne pouvait être que la 

brise. Une sorte d’illusion auditive. Le souffle du vent était aussi 

apaisant qu’un baume sur sa peau enfiévrée. 

 Ann… 

 Oui ! 

Des  doigts  dans  le  vent.  Des  doigts  qui  parcouraient  son 

corps,  tandis  que  la  brise  continuait  à  murmurer  amoureuse-

ment son nom. 

 Ann… 

 Oui, je suis là. 

 Viens ! Viens vite… 

 Oui, bien sûr, j’arrive… 



La voiture de police roulait dans la rue sombre. 

Le sergent Olivetti était installé côté passager, tandis que Sur-

rat, son jeune collègue, conduisait. Ils étaient en train de pester 

contre  le  manque  d’éclairage  quand  ils  aperçurent  les  deux 

hommes. 
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― C’est lui ? s’enquit Bertrand Surrat en ralentissant. 

Olivetti était le plus âgé des deux policiers. Il avait travaillé à 

Paris avant d’être muté au village, une dizaine d’années aupara-

vant. 

― C’est  bien  lui,  répondit-il.  Brent  Malone,  l’ouvrier  améri-

cain. Javet le recherche… Attention, il pourrait être dangereux. 

Tu te rappelles ce qui est arrivé à ce pauvre bougre dans cette fi-

chue crypte, hein ? 

Bertrand fit la grimace. Il se gara, puis sortit son arme de ser-

vice de son étui de cuir, tout en descendant de voiture. 

― Brent  Malone !  cria  Michel  Olivetti  de  sa  voix  la  plus  dé-

terminée, celle qu’il adoptait pour impressionner les voyous de 

Paris. Je vous arrête ! 

Les deux hommes s’étaient figés. 

― Quelles sont les charges ? s’enquit Malone. 

Olivetti ne répondit pas tout de suite. Une nervosité bizarre le 

paralysait.  Les  deux  hommes  ne semblaient  pas avoir  d’armes, 

encore  qu’ils  pussent  parfaitement  en  dissimuler  sous  leurs 

grands manteaux noirs. 

― Meurtre ! déclara Bertrand à la place de son supérieur. 

Sa voix chevrotait. Olivetti et lui donnaient une piètre image 

de la police, pensa-t-il. 

― Javet sait que je ne suis pas l’assassin. 

― Vous êtes recherché pour meurtre, Malone, point final. Les 

cadavres  se  multiplient.  Si  vous  êtes  innocent,  vous  serez  relâ-

ché. Malone fit un pas en avant. 

― Désolé,  messieurs,  dit-il  d’une  voix  étrangement  douce. 

Vous tombez vraiment très mal, ce soir. 

Michel  Olivetti  braqua  le  canon  de  son  revolver  sur  la  poi-

trine du suspect. 
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― Brent Malone, je vous arrête pour le meurtre de… 

Il s’interrompit, puis il baissa son arme, à sa propre stupéfac-

tion. Un vertige le saisit, et il se rejeta contre le capot de la voi-

ture en clignant des yeux. 

― Chef ! hurla Bertrand. Je ne vois plus rien ! 

― Moi  non  plus !  Bon  sang !  Que  se  passe-t-il ?  marmonna 

Olivetti. 

Il cligna de nouveau des yeux, et tout reprit sa place. Sa vi-

sion était revenue. 

La  rue  était  vide.  Alentour,  les  ombres  s’épaississaient.  Un 

son  effrayant  s’éleva  alors  dans  la  nuit,  une  espèce  de  cri  pro-

fond et inhumain, un long hurlement dont les échos persistèrent 

un moment. 

Un  froid  glacial  tombait,  tandis  que  les  ombres  rampaient 

comme des êtres vivants. 

― Retourne à la voiture ! cria Michel. Bon Dieu, remonte vite 

dans la voiture ! 

Plus tard, de retour sur la place principale animée et inondée 

de lumière, Michel Olivetti se tourna vers son jeune collègue. 

― On n’a rien vu, ce soir, compris ? 

Bertrand regardait fixement à travers le pare-brise. 

― Oui, chef ! On n’a rien vu du tout. 



Dans le rêve, elle savait qu’elle dormait. Pourtant, les images 

revêtaient l’aspect de la réalité. Elle se déplaçait de l’ombre vers 

la  lumière,  une  lueur  d’un  jaune  terne  qui  ne  devenait  jamais 

brillante et n’avait rien de rassurant. Ce n’était pas les rayons du 

soleil, ni la clarté du jour, ni même l’auréole lumineuse d’un ré-

verbère ou d’une enseigne fluorescente. 

C’était différent. 
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Une brise soufflait. Pas une brise douce, fraîche, qui vous ca-

resse  les  cheveux,  mais  une  brise  froide.  Là  aussi,  cela  ne  res-

semblait  à  rien  de  ce  qu’elle  connaissait,  car  ce  froid  glacial 

n’avait  aucun  rapport  avec  l’hiver.  On  eût  dit  un  froid  vivant, 

aux longs doigts squelettiques qui cherchaient à se refermer au-

tour de son cœur pour lui arracher son âme. 

Et elle marchait, marchait, loin de l’obscurité rassurante, vers 

la menace inconnue, vers l’étrange, la maléfique lumière. Elle ne 

voulait pas y aller, pourtant et, à plusieurs reprises, elle essaya 

de  revenir  sur  ses  pas,  mais  quelque  chose  la  poussait  à  pour-

suivre son chemin. Elle devait le faire. Il fallait qu’elle découvre 

les  horreurs  tapies  dans  le  royaume  macabre ;  c’était  tout  ce 

qu’elle savait. 

Elle  avançait,  consciente  du  froid,  consciente  du  mal.  Elle 

marchait  avec  précaution :  ses  pieds  nus  esquissaient  des  pas, 

l’un après l’autre, mais il n’y avait rien en dessous. Sa chemise 

de nuit l’enveloppait, froide comme un linceul ; le vent soulevait 

sa chevelure, dont les mèches lui collaient au visage. Ses mains 

glacées,  engourdies,  se  crispèrent  l’une  sur  l’autre,  tandis  que 

d’autres  détails  la  frappaient.  Des  couleurs…  La  couleur  de  sa 

chemise  de  nuit,  d’un  bleu  très  pâle,  presque  éthéré  dans  la 

lueur jaune, les ongles de ses orteils peints en ocre… 

Et la maison… 

Elle se tenait dans le sous-bois. La lumière qui l’avait attirée 

jaillissait d’une maison. Elle apercevait à présent le sol sous ses 

pieds,  les  pierres,  l’herbe…  Un  sentier.  Une  piste  étroite,  tor-

tueuse,  enfouie  sous  les  herbes  folles. Une  pierre aiguë sous  la 

plante de son pied gauche lui arracha une exclamation plaintive. 

Elle regarda la vieille porte épaisse. 

Elle n’aurait su dire si elle avait fait un nouveau pas ou si la 

maison s’était précipitée vers elle. Elle était arrivée. Contre son 
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gré, peut-être, mais elle était arrivée. 

La poignée en bronze de la porte était froide dans sa main. La 

porte semblait remuer sur ses gonds, rouler et palpiter, comme si 

la maison respirait et chuchotait : « Entrez, soyez la bienvenue… 

Nous vous attendions. » 

La voix de la raison eut beau lui crier : « Non, non, n’y va pas, 

n’entre pas ! », elle la fit taire, car une autre voix en elle protes-

tait : « Il faut que j’entre, il faut que je voie ce qu’il y a derrière la 

porte. Je dois y aller pour Jacques. La vérité se cache dans cette 

maison  et,  après  tout,  je  ne  risque  rien,  puisque  ce  n’est  qu’un 

rêve. » 

Ses doigts tournèrent la poignée en bronze. 

La porte s’ouvrit avec un grincement semblable à un crisse-

ment d’ongles sur un tableau noir. 

Elle entra. 

Un  feu  crépitait  dans  une  profonde  cheminée.  Partout,  des 

bougies  allumées  projetaient  des  ombres  biscornues  sur  les 

murs. Il régnait une chaleur intense dans la maison, mais le froid 

semblait s’être collé à elle, car elle se sentait tour à tour brûlante 

et  glacée.  Les  flammes  dans  l’âtre  dansaient,  bleues,  vertes, 

jaunes,  dorées,  rouge  vif,  tandis  que  les  flammes  des  bougies 

formaient des volutes de lumière dans l’air. 

Gargouilles  et  grotesques  agrémentaient  la  cheminée,  tout 

comme  l’arcade  qui  s’ouvrait  au  fond  de  la  pièce  sur  un  vaste 

hall où l’ombre zébrait la lumière. Ce n’était pas l’ombre rassu-

rante et chaleureuse du sommeil mais une ombre malveillante, 

qui ondulait et composait des silhouettes difformes. 

Elle s’avança vers l’arcade. Comme elle passait sous la voûte, 

une gargouille cornue parut sortir de son immobilité de pierre et 

pousser un grognement. Oh, ce n’était sans doute que le rugis-

sement du feu ou le souffle du vent. 
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Le dallage semblait respirer. Sous ses pieds défilait une mo-

saïque  luisante,  représentant  des  scènes  de  bataille  où  les  Tar-

tares massacraient leurs ennemis dans un bain de sang. Les vic-

times  gémissaient,  hurlaient ;  leur  sang  formait  des  îlots  rouge 

sombre. 

Elle  regarda  droit  devant  elle.  La  nuit  n’était  qu’illusion,  et 

cette  maison  une  maison  ordinaire,  se  répéta-t-elle.  Les  gar-

gouilles taillées dans la pierre ne pouvaient pas bouger. 

Elle crut entendre un appel. 

Les portes qui s’ouvraient dans le hall claquaient, palpitaient, 

laissant échapper des rais de la lumière maléfique. La première 

porte était entrebâillée… Elle avait peur de regarder derrière le 

battant, mais elle savait qu’elle devait le faire. Il le fallait, sinon 

tout  cela  n’aurait  plus  aucun  sens.  La  vérité  était  cachée  là-

dedans, quelque part. 

Elle poussa le battant. 

Le spectacle qui s’offrit à sa vue lui arracha un cri d’horreur. 

Un monceau de corps désarticulés, mutilés, démantelés em-

plissait  la  pièce.  Les  chairs  putrides  grouillaient,  tandis  qu’une 

dispute éclatait, un chuchotement furieux : 

― Laisse ça ! C’est mon pied ! C’est ma main ! 

Une tête roula et alla s’emboîter dans un cou. Les lèvres re-

muèrent au milieu du visage osseux à la peau grisâtre. 

― Rends-moi ce qui m’appartient ! 

Soudain,  les  yeux  de  la  créature  se  posèrent  sur  Tara.  De 

nouveau, ses lèvres s’entrouvrirent. Une langue noire et gonflée 

jaillit dans un flot de sang. 

― Tara, enfin, tu es là ! J’ai raison, tu ne crois pas ? Il doit me 

rendre mes jambes. Je n’ai jamais été gros de mon vivant, je ne 

veux pas de ces cuisses dodues. Où sont mes bras ? Je veux ré-

cupérer mes bras… pour mieux t’enlacer, ma chérie, pour mieux 
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t’étreindre. Et j’ai besoin de mes mains pour te toucher… pour 

caresser ta gorge… ta jolie gorge blanche… 

La  créature  était  presque  complète.  Les  membres  de  son 

corps arrivaient en sautillant pour s’emboîter dans leurs articula-

tions,  les  yeux  vitreux  clignaient,  les  lèvres  blêmes  murmu-

raient : 

― Je suis près de toi, Tara… Peux-tu sentir mon haleine sur ta 

peau, sur ton long cou gracieux ? 

Elle se rua vers le hall, qu’elle traversa au pas de course, re-

vint dans la première salle avec la cheminée, franchit en courant 

la lourde porte d’entrée… mais quelque chose l’attendait dehors. 

Un  monstre  ailé  et  griffu,  prêt  à  fondre  sur  sa  proie.  Une 

ombre gigantesque aux ailes déployées. 

 Prise au piège, chère petite. L’esprit ancien t’a abusée, et tu es ve-

 nue… Ah, tu n’aurais pas dû, non, tu n’aurais pas dû. Tu as quitté 

 l’abri où le gardien veillait sur toi pour courir à ta perte. Tous ceux que 

 tu aimes sont à moi… et à la fin, tu m’appartiendras, toi aussi. 

Crier ! Si elle parvenait à crier assez fort, elle se réveillerait, 

songea-t-elle  obscurément.  C’était  la  seule  manière  d’échapper 

au cauchemar. Se réveiller… se réveiller… 

― Tara ! 

Elle ressentit un fourmillement dans les bras, puis fit soudain 

surface, tel un plongeur qui remonte des profondeurs. Ses yeux 

s’ouvrirent.  Il  n’y  avait  plus  de  maison  hantée.  Elle  était  dans 

son lit, dans sa chambre… sous le regard intense de Brent Ma-

lone. Il avait enfoncé ses doigts dans les bras de la jeune femme 

et la secouait. Elle poussa un cri de frayeur et se mit à se débattre 

pour se libérer. 

― Tara, arrête ! ordonna-t-il d’une voix douce. 

Elle laissa échapper un sanglot. Si elle avait fait ce cauchemar, 

c’était  parce  que  Jacques  et  lui  avaient  évoqué  les  vampires, 
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l’Alliance, toutes ces choses effrayantes. 

Brent lui caressa tendrement les cheveux. 

― Tara… 

La jeune femme se raidit, partagée entre la méfiance et l’envie 

de se blottir dans ses bras. 

― Ce n’était qu’un rêve, murmura-t-elle. Rien qu’un rêve. 

Elle s’interrompit, le temps de lui jeter un coup d’œil suspi-

cieux. 

― Comment es-tu entré dans ma chambre ? 

― Je suis revenu. 

― Oui, mais comment es-tu entré ? 

― Tara, ce n’est pas important. Raconte-moi ton rêve. 

― Non ! insista-t-elle, furieuse. Comment es-tu entré ? 

― J’ai frappé à la porte et Katia m’a ouvert. 

― Je ne te crois pas ! hurla-t-elle. 

C’est  alors  qu’elle  aperçut  Roland,  Katia  et  son  grand-père 

sur le seuil de sa chambre. 

― Oh,  je  suis  désolée,  murmura-t-elle.  J’ai  réveillé  toute  la 

maisonnée, apparemment… 

Jacques,  le  visage  pâle,  l’air  très  frêle  dans  son  pyjama, 

s’avança vers sa petite-fille et s’assit sur le bord du lit. 

― Raconte-nous ton rêve, je t’en prie. 

Tara fit un effort de mémoire. Le songe s’évanouissait rapi-

dement, mais certaines scènes étaient encore vivaces. 

― J’étais dans une maison, au milieu d’une forêt… Je ne vou-

lais pas entrer, mais je n’avais pas le choix. Il y avait un feu de 

cheminée,  des  gargouilles  vivantes…  J’ai  traversé  un  hall.  Une 

porte  donnait  sur  une  pièce  remplie  de  cadavres  mutilés.  L’un 

d’eux  s’est  mis  à  rassembler  ses  membres.  Il  s’est  reconstitué, 

alors j’ai eu si peur que je suis repartie en courant. Mais quand 

j’ai enfin réussi à sortir de la maison, une ombre m’attendait. Elle 
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s’est mise à rire et à m’expliquer que j’étais prise au piège et que 

ceux que j’aimais… 

Elle  se  tut  brusquement  et  regarda  tour  à  tour  Brent,  son 

grand-père et les deux domestiques. 

― Où est Ann ? souffla-t-elle. 

Les yeux dorés de Brent se plissèrent. Il bondit sur ses pieds, 

se rua vers le couloir. Tara le suivit, haletante. Il avait déjà pous-

sé la porte d’Ann. Elle pénétra dans la chambre derrière lui. 

Le lit était vide, la porte-fenêtre ouverte. 

Le vent faisait voleter les rideaux. 

Un vent aussi glacial que dans son rêve. 
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Chapitre 14 

Henri Javet se regarda dans le miroir. 

Un désastre ! Enfin, il pouvait au moins raser sa barbe nais-

sante, étant donné qu’il avait toujours un rasoir électrique à por-

tée de main. Ce n’était pas la première fois qu’il passait la nuit 

au commissariat, sur la banquette étroite de son bureau. Il exa-

mina  les  poches  sous  ses  yeux  et  poussa  un  soupir  épuisé. 

L’enquête actuelle éclipsait les pires affaires qu’il avait eu à trai-

ter au cours de sa carrière. Ce qui promettait de n’être au départ 

qu’un crime crapuleux se compliquait chaque jour davantage. Le 

corps  retrouvé  près  de  la  rivière  ne  constituerait  pas  leur  der-

nière découverte macabre, il en avait le pressentiment. 

Javet se rasa au-dessus du petit lavabo, se passa de l’eau sur 

la figure, comme pour lisser ses traits fatigués, puis regagna son 

bureau. Il jeta un coup d’œil à sa montre et fronça les sourcils. 

Trusseau  était  parti  chez  Dubois  en  compagnie  de  quelques 

hommes ; ils n’étaient pas encore revenus. 

Javet parcourut les notes qu’il avait griffonnées un peu plus 

tôt,  pendant  la  réunion.  Il  appela  le  sergent  de  garde  pour  le 

prier de l’avertir dès que son collègue parisien se montrerait. À 

peine le sergent lui eut-il répondu qu’un jeune homme mince fit 

irruption dans le commissariat. Hagard, échevelé, il portait des 

vêtements fripés. 
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― Je veux voir l’inspecteur Javet ! hurla-t-il. 

― Expliquez-moi  d’abord  votre  problème,  monsieur,  dit  le 

sergent d’un ton ferme mais indulgent. 

― Elle a disparu ! cria le jeune homme. Je l’ai attendue toute 

la nuit devant sa maison, mais elle n’est pas rentrée, comprenez-

vous ? Elle a disparu ! 

― Allons, monsieur, calmez-vous… 

Javet apparut sur le seuil de son bureau. 

― Ça va aller, Clavel. 

Il  se  tourna  vers  le  garçon,  qui  semblait  sur  le  point  de 

s’évanouir. 

― Vous  vouliez  me  voir ?  Je  serai  ravi  d’écouter  votre  his-

toire,  mais  faisons  les  choses  dans  l’ordre,  d’accord ?  Quel  est 

votre nom ? 

― Paul Garnier, monsieur. Je travaille dans la ferme de mon 

père, en dehors du village. Je suis… j’ai été pendant des années 

un très bon ami de Mlle Céline Miret. 

― La serveuse du café ? 

Javet la connaissait, comme tous les habitants du village. Un 

joli  brin  de  fille…  Une  indicible  appréhension  lui  noua  l’esto-

mac. Il avait toujours pensé que cette Céline finirait mal. Il était 

de notoriété publique que la jeune fille ne se contentait pas de 

servir les clients du café. 

Elle n’avait aucun casier judiciaire. Chaque fois que la police 

lui avait posé des questions sur ses activités, elle avait répondu 

que  les  hommes  qu’elle  fréquentait  étaient  des  « copains », 

qu’elle ne faisait rien d’illégal. Et comme il n’y avait jamais eu de 

plainte, les policiers avaient préféré fermer les yeux. 

Javet tenta de se raisonner. Il n’y avait rien d’alarmant pour 

l’instant. Céline avait sûrement dormi chez un de ses « copains ». 

Pourtant, le nœud dans son estomac se resserra. 
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― Vous dites qu’elle n’est pas rentrée de la nuit, c’est ça ? Et 

cela vous inquiète. 

Paul acquiesça. 

― Nous nous sommes disputés. J’étais en colère, alors je suis 

allé à Paris sans elle… J’avais un mauvais pressentiment, mon-

sieur l’inspecteur. J’ai quitté le concert où nous devions aller en-

semble avant la fin. Je me suis rendu directement chez elle… Ses 

parents sont décédés, elle vit avec sa tante… 

Il hésita un instant, avant de poursuivre : 

― Elle m’a ri au nez et s’est fait une joie de m’apprendre que 

sa nièce voyait d’autres hommes, des vrais, et qu’elle n’avait pas 

besoin d’un jeunot comme moi qui n’avais rien à lui offrir, à part 

une existence misérable dans une ferme. 

― Ensuite ? s’enquit Javet. 

― Je  me  suis  assis  sur  un  banc  devant  sa  maison  et  j’y  suis 

resté toute la nuit. Céline n’est pas rentrée. 

― Il  est  encore  un  peu  tôt  pour  conclure  à  une  disparition, 

commenta le policier d’un ton rassurant. 

En  d’autres  circonstances,  il  aurait  été  convaincu  que 

Mlle Miret  réapparaîtrait  dans  la  journée,  fraîche  comme  une 

rose,  après  avoir  passé  la  nuit  à  s’amuser  avec  Dieu  sait  qui… 

Mais par les temps qui couraient, avec tous ces jeunes gens por-

tés disparus… et un macchabée décapité qui n’avait pas encore 

été identifié… 

― Je  connais  Céline,  monsieur,  marmonna  le  jeune  homme. 

Elle  passe  toujours  chez  elle  pour  se  changer  avant  d’aller  tra-

vailler. J’ai peur que… 

Il  fut  interrompu  par  la  porte  qui  se  rouvrait  brutalement. 

François Vaille, le patron du bistrot, un homme grand et fort aux 

cheveux frisés, entra dans le commissariat comme une tornade. 

Il repéra aussitôt Paul. 
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― Ah,  vous  voilà,  vous !  grogna-t-il  d’un  ton  menaçant.  Ma 

serveuse ne s’est pas montrée ce matin. Elle était censée prendre 

son service à la première heure, et je l’attends encore. 

Il se tourna vers l’inspecteur. 

― Ce type lui a fait une scène épouvantable hier après-midi. Il 

a proféré des menaces. Il lui a dit qu’elle allait regretter son atti-

tude. 

― Allons, François ! dit Javet. Calmez-vous et reprenons tout 

depuis le début. Mlle Miret n’est pas venue travailler ce matin, 

mais  le  jeune  Paul  ici  présent  affirme  qu’elle  n’est  pas  rentrée 

chez elle hier soir. Il est là pour signaler sa disparition. 

Le tenancier du bistrot tendit ses gros bras pour saisir Paul au 

collet, mais Javet le retint par l’épaule. 

― François, si vous touchez à un cheveu de ce jeune homme, 

je vous boucle pour agression, compris ? 

Le patron de Céline agita l’index sous le nez de Paul. 

― Signaler sa disparition, mon œil ! Il voulait l’étrangler, oui. 

À votre place, je l’arrêterais sur-le-champ. 

― François, Céline a beaucoup d’amis, nous le savons tous. 

― Peut-être, mais elle n’a jamais manqué une journée au tra-

vail. Tout ça n’est pas normal, c’est moi qui vous le dis. 

― D’habitude, il faut attendre quarante-huit heures avant de 

conclure  officiellement  à  une  disparition.  Mais,  vu  les  circons-

tances,  nous  allons  commencer  les  recherches  tout  de  suite… 

Nous avons découvert un cadavre près de la rivière, ajouta-t-il 

après  une  hésitation.  Mes  hommes  vont  vous  escorter  tous  les 

deux à la morgue. Peut-être pourrez-vous identifier le corps. 

― Ô  mon  Dieu !  Mon  Dieu !  s’écria  Paul  en  enfouissant  son 

visage dans ses mains. 

― Est-ce que je dois vraiment y aller ? fit François Vaille. Qui 

va garder mon café pendant ce temps ? 

P | 238 



― Si vous ne faites pas confiance à vos employés pour veiller 

au grain pendant votre absence, c’est votre problème, François, 

lança  Javet  sèchement.  Sergent  Clavel,  faites  escorter  ces  deux 

hommes à la morgue aussi vite que possible… Je préviendrai le 

médecin légiste moi-même. 

Sur ce, il leur tourna le dos et s’éclipsa dans son bureau. 

À peine se fut-il assis à sa table de travail que la porte se rou-

vrit sur Trusseau. Celui-ci ne s’était pas donné la peine de frap-

per, ce qui exaspéra Javet. Visiblement, le Parisien estimait qu’il 

était supérieur à tous ces villageois. 

― Avez-vous ramené Dubois ? demanda-t-il, agacé. 

― Non.  Nous  avons  sonné  chez  lui  à  l’heure  réglementaire, 

mais l’oiseau s’était déjà envolé. Son voisin – qui, soit dit en pas-

sant, était furieux qu’on le réveille – nous a informés qu’il n’avait 

pas vu le professeur depuis un jour, peut-être deux. 

― Et Brent Malone ? 

― Par une étrange coïncidence, l’Américain ne se trouvait pas 

à son domicile non plus. Ses voisins ne l’ont pas vu récemment. 

Javet serra les dents. La situation échappait à son contrôle. Il 

devait coûte que coûte mettre le grappin sur les suspects. 

― Eh  bien,  Javet,  qu’est-ce  qu’on  fait  maintenant ?  s’enquit 

Trusseau d’un ton ironique. 

Javet le regarda en haussant les sourcils. 

― Vous  êtes  encore  là ? Vous  devriez arpenter  les  rues,  à  la 

recherche de ces deux individus. 

― Mais… l’enquête… 

― Je m’en charge ! Vous pouvez disposer, inspecteur ! 

De nouveau seul, Javet saisit son téléphone, composa le nu-

méro  de  la  morgue  et  informa  son  correspondant  qu’il  lui  en-

voyait deux hommes susceptibles d’identifier le corps sans tête. 
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― Ann ! 

Tara se rua à travers la pièce, le souffle court. Elle sortit sur le 

balcon, haletante, le cœur battant la chamade… À son immense 

soulagement,  sa  cousine  était  là,  adossée  à  la  balustrade  de 

pierre, et la regardait comme si elle avait perdu l’esprit. 

Des bruits de pas avertirent Tara que les autres étaient entrés 

derrière elle. Ann haussa ses sourcils délicats. 

― Qu’est-ce  que  c’est  que  ce  charivari ?  Une  fête  aux  au-

rores ? Monsieur Malone, quelle surprise ! 

Son regard passa de Tara à Brent, et un sourire espiègle rele-

va les coins de sa bouche. 

― Est-ce que j’ai manqué quelque chose ? 

Elle  plaisantait,  mais  ses  yeux  redevinrent  sérieux  tandis 

qu’elle ajoutait d’une voix sévère : 

― Grand-père, tu devrais être dans ton lit ! Et tu n’as même 

pas  mis  de  robe  de  chambre !  Tu  veux  attraper  une  nouvelle 

pneumonie  ou  quoi ?  Roland !  Que  fait  Jacques  debout  à  cette 

heure-ci ? 

― Oh, Jacques va retourner au lit, répondit le vieil homme à 

la place du domestique, d’un ton las. 

― Je me recoucherais bien, mais le réveil ne va pas tarder à 

sonner et je ne veux pas me mettre en retard, dit Ann en étouf-

fant un bâillement. 

Elle s’avança vers Jacques et l’embrassa sur la joue. 

― Je t’aime, grand-père. 

Il  l’embrassa  à  son  tour,  en  lui  encadrant  le  visage  de  ses 

paumes. 

― Mais, mon enfant, tu es froide comme la glace ! Tu vas at-

traper la mort, si tu continues à sortir sans te couvrir. Tu devrais 
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te remettre au lit. 

― Je le ferai peut-être, quand Roland et Katia t’auront bordé 

dans le tien. 

Jacques  hocha  la  tête.  Le  regard  qu’il  échangea  avec  Brent, 

par-dessus la tête d’Ann, n’échappa pas à Tara. 

Quand  le  vieux  châtelain  et  les  domestiques  furent  partis, 

Ann referma la porte-fenêtre et s’appuya contre le chambranle. 

Ses yeux fixèrent Tara et Brent. 

― Qu’est-ce  que  tu  fabriques ?  demanda-t-elle  à  sa  cousine, 

furieuse. Je n’ai jamais invité d’homme à dormir à la maison ! Tu 

ne respectes donc rien ? Vous avez le droit de vivre pleinement 

votre idylle, mais pas sous le nez de grand-père, quand même ! 

― Brent n’a pas dormi ici, rétorqua Tara. 

― Vraiment ? fit Ann, sceptique. Au moins, je sais maintenant 

pourquoi tu avais de la paille dans les cheveux, hier. 

― Je suis arrivé très tôt ce  matin, expliqua Brent d’une voix 

égale. 

Il s’approcha d’Ann qui, à la surprise de Tara, baissa les yeux. 

― Dites-moi,  Ann,  pourquoi  étiez-vous  sur  le  balcon  à  une 

heure aussi matinale ? 

― C’est mon balcon. 

― Vous n’auriez pas dû laisser votre porte-fenêtre ouverte. 

― Je dors la fenêtre ouverte depuis toujours. De plus, tout cet 

ail ridicule rendait l’air irrespirable. Bon sang, que se passe-t-il ? 

Cette fois, grand-père a vraiment perdu la raison. Si cela conti-

nue, je crains qu’il ne soit interné. 

― Jacques a toute sa tête, rétorqua Tara. 

― Mais bien sûr ! La maison est bourrée d’ail, et notre grand-

père a toute sa tête ! railla Ann. 

Elle bâilla de nouveau. 

― Je  suis  épuisée…  Je  crois  que  je  vais  profiter  de  la  demi-
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heure qui me reste pour piquer un somme. Vous partez, n’est-ce 

pas, Brent ? 

― Il va prendre le petit déjeuner ici, dit Tara. 

― Oh,  bon…  Faites  comme  vous  voulez.  Seigneur,  si  seule-

ment je n’avais pas autant de travail ! 

― Est-ce vraiment si important ? lui demanda Tara. 

― Mais  oui.  C’est  ce  roman  américain.  Je  dois  absolument 

parcourir ce fichu texte, pour savoir si on en achète les droits ou 

pas. ― Est-ce que tu l’as ici ? Je peux le faire à ta place, si tu veux. 

― Mais, Tara, tu n’es pas éditeur. 

― Non, mais je sais lire ! 

― Peut-être… Oh, non, laisse tomber. Il faut que j’aille au bu-

reau. 

― Allez-y un peu plus tard, suggéra Brent. 

Ann battit des cils. 

― C’est impossible. Surtout après… 

― Après quoi ? 

― La longue pause-déjeuner que je me suis octroyée hier. 

Tara  vit  Brent  prendre  gentiment  le  visage  de  sa  cousine 

entre ses mains. 

― Ann, murmura-t-il de sa voix la plus douce, la plus sugges-

tive, sans la quitter des yeux. Vos employeurs vous tiennent en 

haute estime. Ils ne vous sanctionneront pas si vous arrivez un 

peu en retard. Tara jettera un coup d’œil au roman et vous dira 

si elle le trouve bon. Pendant ce temps, reposez-vous. 

Au grand étonnement de Tara, sa cousine acquiesça. 

― Oui, dormir… dormir… Je suis si fatiguée… 

Elle se mit au lit et tira la couverture jusqu’à son menton. Un 

instant après, elle dormait profondément. 

Brent  se  pencha  vers  la  jeune  femme  endormie,  écarta  ses 
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cheveux de son visage et l’étudia intensément. Un son semblable 

à un sifflement lui échappa. Il se redressa brusquement, alla véri-

fier  que  la  porte-fenêtre  était  hermétiquement  fermée,  puis 

s’empara des gousses d’ail et les frotta énergiquement contre le 

châssis, comme pour s’assurer que la moindre bouffée d’air qui 

pénétrerait  dans  la  pièce  empesterait  l’ail.  Enfin,  il  remit  les 

tresses en place. 

― Laissons-la dormir, maintenant. Elle ne risque plus rien. 

Tara  le  précéda  dans  le  couloir.  Sur  le  palier,  elle  se  tourna 

vers lui. 

― Brent, que se passe-t-il exactement ? 

― Ann a besoin de repos. 

Elle continua de le scruter. 

― Je n’en reviens pas qu’elle t’ait obéi, murmura-t-elle. 

― Tu  ne  crois  toujours  pas  aux  vampires,  malgré  les  signes 

qui s’accumulent ? 

― Quels signes ? 

Elle  voulut  se  diriger  vers  l’escalier,  mais  il  la  retint  par  le 

bras. 

― Le temps est venu pour toi de regarder les choses en face, 

Tara. En refusant d’admettre la vérité, tu t’exposes au danger… 

La logique voudrait que tout ce qu’on ne peut pas toucher soit 

imaginaire. Pourtant, ces choses-là existent… À ton avis, que si-

gnifiait le rêve que tu as fait ? 

― Ce n’était qu’un cauchemar. 

― Et pas un avertissement ? 

― Un avertissement à propos d’Ann ? Elle se porte comme un 

charme. Elle prenait tout simplement le frais sur son balcon. 

Brent ne put s’empêcher de ricaner. 

― Le  frais ?  répéta-t-il.  Elle  avait  la  peau  glacée !  Seigneur, 

Tara, tu ne comprends donc pas ? Tu l’as appelée juste à temps. 
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― Juste à temps pour quoi faire ? 

Il s’apprêtait à lui répondre quand Katia sortit de la chambre 

de  Jacques.  Lorsqu’elle  vit  Brent,  son  visage  s’illumina.  Elle  se 

mit  à  lui  parler  en  français,  si  vite  que  Tara  ne  comprit  rien. 

Brent lui répondit gentiment et Katia lui adressa un sourire con-

fiant, puis ils descendirent l’escalier côte à côte. 

Génial ! songea Tara. Brent avait gagné la confiance de tout le 

monde.  Non  seulement  son  grand-père  l’adorait,  mais  la  gou-

vernante  semblait  sous  sa  coupe.  Elle-même  lui  était  tombée 

dans les bras, en dépit de sa méfiance. Cet homme exerçait sur 

les autres une espèce de pouvoir hypnotique. Tara ne demandait 

d’ailleurs pas mieux que de se rapprocher de lui, d’apprendre à 

le connaître. 

Néanmoins… 

Quelque chose chez lui ne tournait pas rond. Il se présentait 

comme  un  exterminateur  de  vampires,  et  son  grand-père  sem-

blait bien le connaître. La preuve était qu’il n’avait pas manifesté 

la moindre surprise lorsqu’il l’avait découvert près du lit de Tara 

au petit matin. 

La jeune femme pénétra dans la chambre de son grand-père. 

Les yeux du vieil homme étaient fermés. Il dut sentir une pré-

sence lorsque Tara s’approcha du lit, car il rouvrit les paupières. 

― Elle  est  en  danger,  chuchota-t-il.  Nous  sommes  tous  en 

danger. 

Sa  main  pâle  sortit  de  sous  les  couvertures  pour  étreindre 

celle de sa petite-fille. 

― Tara, c’est ton tour, tu sais. Sois forte, parce que je ne suis 

plus l’homme que j’étais. On nous protège, mais le danger rôde. 

C’est ma faute. J’ai été trop orgueilleux. J’ai cru avoir gagné la 

partie, et maintenant, je crève de peur. 

― Grand-père, je ne sais pas de quoi tu parles. 
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― Fie-toi à ton instinct, Tara, à ton intuition. 

Elle balaya les cheveux neigeux de son front moite. 

― Grand-père,  je  voudrais  mieux  comprendre,  en  savoir  un 

peu plus… Dis-moi, quand… quand exactement as-tu rencontré 

Brent Malone ? 

Jacques referma les yeux. 

― C’était il y a longtemps, murmura-t-il. 

― Mais quand, grand-père ? 

Les  paupières  du  vieil  homme  restèrent  obstinément  closes. 

Soit  il  s’était  endormi,  soit  il  faisait  semblant.  Tara  quitta  la 

chambre et descendit l’escalier, décidée à avoir une franche dis-

cussion avec Brent. Il lui devait bien une explication. 

Il était dans le vestibule et étudiait le journal que le facteur 

apportait tous les matins à la première heure. 

― Ils ont trouvé un autre corps, déclara-t-il. 

Il jeta le quotidien par terre avec colère et sortit de la maison 

en claquant furieusement la porte. 



Paul se tenait près de François Vaille devant l’écran vidéo. On 

les  avait  avertis  qu’ils  ne  verraient  pas  le  cadavre.  Ils  allaient 

simplement  examiner  les  vêtements  et  les  bijoux  de  la  femme 

morte. 

Le jeune homme attendait, tendu comme un ressort. Un cha-

riot roula quelque part dans la morgue et entra dans le champ de 

la caméra. 

Paul regarda l’écran. Il cligna des paupières, regarda de nou-

veau.  Ses  jambes  se  dérobèrent  sous  lui.  Il  se  sentit  défaillir  et 

s’effondra à genoux sur le linoléum, le corps secoué de sanglots. 
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Surgies des profondeurs de son subconscient, les images du 

passé tourbillonnaient dans une nappe de brouillard. 

Il se sentait très affaibli. Il ne s’était pas nourri correctement 

depuis des lustres. Et les interminables journées passées à casser 

des  cailloux  sur  la  route  avec  ses  compagnons  de  misère 

l’épuisaient. Ils étaient tous rassemblés dans le même camp de 

concentration,  enfermés  là  à  cause  de  leurs  convictions  poli-

tiques, leur religion ou leur couleur de peau. 

Les choses avaient encore empiré pour lui le jour où Andre-

son l’avait repéré. 

C’était Andreson qui détenait le pouvoir ici. Le rebelle avait 

d’abord craint que le général ne l’envoie au peloton d’exécution, 

mais, bizarrement, ça n’avait pas été le cas. Pourtant, Andreson 

faisait tout pour le briser. 

Oh,  il  finirait  bien  par  le  tuer.  Un  tas  de  détenus  disparais-

saient, alors un de plus ou de moins… 

Andreson  aimait  infliger  à  ses  prisonniers  de  subtiles  tor-

tures.  Comme  il aimait  savoir  que l’homme  qu’il  détestait  par-

dessus tout allait se coucher chaque soir en redoutant le lende-

main. Parfois, ce dernier essayait d’expliquer à ses compagnons 

que  leur  tortionnaire  n’était  pas  seulement  un  homme  terrible-

ment cruel, mais un véritable monstre. Chacun faisait la sourde 

oreille. Certains avaient même rapporté ces discours à Andreson, 

qui s’en était amusé. 

Un  jour,  il  réussit  à  s’échapper,  tandis  qu’ils  creusaient  la 

route. Il faillit bien faire payer à Andreson son iniquité. Mais ce-

lui-ci s’entourait de gardes du corps triés sur le volet. Le rebelle 

fut arrêté et condamné à l’isolement. 

Il y eut ensuite des journées de solitude et des nuits intermi-

nables pendant lesquelles il restait étendu, dans l’expectative. 

Vers  la  fin,  toutefois,  Andreson  commença  à  perdre  de  son 
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assurance.  Il n’avait  pas  peur  de la  mort,  mais redoutait d’être 

privé  de  son  pouvoir  absolu.  À  tel  point  qu’il  semblait  avoir 

perdu son goût pour la torture. La débâcle était proche, tous le 

savaient.  Seule  une  question  restait  en  suspens :  serait-ce  les 

Américains ou les Russes qui arriveraient les premiers ? 

En d’autres lieux, les geôliers auraient déserté sans se soucier 

du sort des prisonniers. 

Pas ici. Pas à cet endroit maudit. 

Ici, on effaçait les traces. On exterminait des foules entières. 

Ici, les  hommes  creusaient  nuit  et  jour  des  charniers.  Les fours 

crématoires brûlaient sans répit. 

Son heure était venue. Le rebelle savait qu’il ferait partie du 

groupe qui serait exécuté le lendemain. Mais une rumeur enva-

hissait le camp : une évasion avait eu lieu dans le baraquement 

médical où les expérimentations se déroulaient. 

Chaque  jour,  le  nombre  des  condamnés  augmentait.  Les 

gardes, énervés, se montraient plus brutaux que jamais. Les pri-

sonniers ne se faisaient pas d’illusions sur le sort qui leur était 

réservé, mais la rumeur enflait, apportant un nouvel espoir. On 

disait  que  quatre  gardes  avaient  été  tués  et  qu’Andreson  avait 

été blessé. 

Puis, une nuit… 

Un groupe s’était formé. Il comportait des prisonniers incar-

cérés à cause de leur race ou de leurs croyances, des résistants et 

aussi quelques hommes considérés comme fous. Ils étaient prêts 

à tenter le tout pour le tout : attaquer les gardiens, quitte à y lais-

ser  leur  peau.  Peut-être  cela  permettrait-il  au  moins  à  d’autres 

prisonniers de s’évader. Ils étaient tapis dans le noir, aux aguets, 

quand les premiers coups de feu explosèrent. 

Ils bondirent tous sur leurs jambes et tendirent l’oreille. 

Les gardes tiraient, criaient, couraient dans tous les sens. Puis 
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des hurlements de pure terreur s’élevèrent dans la nuit. On eût 

dit que la terre allait s’ouvrir pour les avaler. 

Alors, la porte s’ébranla sur ses gonds. 

Tout  d’abord,  il  ne  vit  qu’une  silhouette  dans  l’embrasure. 

Une silhouette inconcevable, qui lui arracha un cri de frayeur. 

Un instant après, la créature avait laissé la place à un homme, 

qui  entra  dans  la  cellule.  Les  liens,  les  chaînes  furent  brisés. 

Quelqu’un  cria qu’ils  avaient  pris  les armes  des  gardes  tués.  Il 

sortit  en  titubant.  Dehors,  le  chaos  régnait.  Les  gardes  en  uni-

forme  jonchaient  le  sol,  ensanglantés,  brisés.  Les  prisonniers 

s’emparèrent rapidement de leurs armes. 

Il  sentait  renaître  ses forces.  Certains hommes  étaient  partis 

en courant vers le lieu de détention des femmes et des enfants, 

d’autres avaient entrepris d’achever leurs geôliers. 

Le  rebelle  se  mit  à  courir  de  baraquement  en  baraquement, 

l’arme au poing, prêt à tirer sur tout ce qui bougeait. Un combat 

acharné s’était engagé, et la petite armée de squelettes vêtus de 

haillons commençait à prendre le dessus. 

Il arriva au baraquement médical. La porte était défoncée. Il 

s’accroupit et s’efforça de distinguer quelque chose dans le noir. 

Une main s’abattit alors sur son épaule, une poigne de fer. Son 

fusil automatique cracha un chapelet de balles dans la nuit. 

Et alors… 

Il sut la vérité. 



Une  onde  de  soulagement  avait  envahi  Paul,  qui  se  laissa 

glisser par terre en sanglotant. 

Les vêtements n’étaient pas ceux de Céline. Le corps atroce-

ment  mutilé,  à  tel  point  que  les  policiers  s’étaient  refusés  à  le 

leur montrer, n’était donc pas le sien. 
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Il était si heureux qu’il étreignit les jambes de François Vaille. 

Celui-ci paraissait tout aussi soulagé que lui, ce qui ne l’empêcha 

pas de maugréer : pendant ce temps, son bistrot était fermé. 

Les  policiers  aidèrent  gentiment  Paul  à  se  relever.  Ils  par-

laient  d’empreintes  digitales  et  d’ADN,  mais  cela  lui  importait 

peu. Le cadavre n’était pas celui de Céline. 

On  ramena  les  deux  hommes  au  commissariat.  François 

Vaille tint à rappeler aux policiers que Paul avait menacé Céline, 

puis  il  se  précipita  vers  son  cher  bistrot  en  jurant  ses  grands 

dieux qu’il avait perdu une somme d’argent considérable. 

Le  jeune  homme  pleurait  toujours.  Touchés  par  ses  larmes, 

les policiers ne le retinrent pas. Il sortit dans la rue, chancelant, 

et se laissa glisser sur le trottoir. 

Alors qu’il était assis là, incapable de bouger, quelqu’un vint 

se placer devant lui. Un homme très grand, très carré. La main 

en visière pour se protéger de l’éclat du soleil, Paul leva les yeux. 

L’homme se pencha vers lui. 

― Paul, je suis un ami. Je suis là pour vous aider… Nous vou-

lons tous les deux retrouver Céline, pas vrai ? 

Le garçon opina de la tête. 

― Venez avec moi, Paul. 

Le jeune homme se redressa, étonné que ses jambes puissent 

encore le porter. Oh, oui, il voulait désespérément retrouver Cé-

line. Alors, si cet homme pouvait l’aider… Il lui semblait l’avoir 

déjà  aperçu  quelque  part,  d’ailleurs.  Il  avait  quelque  chose 

d’étrange. Une sorte de pouvoir. Paul le suivit sans un mot. 
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Chapitre 15 

Après que la porte du château se fut refermée derrière Brent, 

Tara  regagna  sa  chambre.  Une  bonne  douche  la  remettrait 

d’aplomb, décida-t-elle en passant dans la salle de bains. 

Elle retira sa chemise de nuit et ouvrit les robinets, mais sous 

le jet chaud et fumant, elle fit une découverte étrange : ses pieds 

étaient sales, poussiéreux, comme si elle avait marché pieds nus 

dans la campagne. Des brins d’herbe s’accrochaient à ses orteils. 

Elle  regarda  le  tourbillon  d’eau  trouble  s’écouler  dans  la  bai-

gnoire blanche avec un sentiment de malaise. Il y avait très cer-

tainement  une  explication  rationnelle  à  ce  phénomène,  se  dit-

elle,  tout  en  se  savonnant  énergiquement.  Le  balcon,  bien  sûr ! 

Elle était sortie sur le balcon d’Ann, où le vent avait déposé des 

particules de terre ocre et des fétus d’herbe. 

Tara enfila un pull et un jean en se demandant si son rêve de 

la  nuit  ne  constituait  pas  la  suite  d’un  cauchemar  plus  ancien, 

qu’elle avait fait avant d’arriver ici… 

La peur la gagna de nouveau. Ce n’était qu’un rêve, se répé-

ta-t-elle obstinément. Elle sut soudain qui elle avait appelé au se-

cours dans son premier rêve et se mordit la lèvre. 

C’était l’homme qui l’avait réveillée ce matin-là. Brent. 

Et voilà ! pensa-t-elle avec un petit rire de dérision. Elle était 

tombée amoureuse d’un étranger rencontré dans une crypte. Et 
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ce n’était pas tout. Elle commençait à se convaincre qu’elle avait 

attendu cet instant toute sa vie. 

Tara descendit au rez-de-chaussée. Elle espérait y voir Brent, 

mais Katia, qui lui servit le petit déjeuner, lui apprit qu’elle ne 

l’avait  pas  revu  depuis  qu’il  avait  quitté  le  château  en  trombe. 

Tara sortit à son tour. Peut-être Brent était-il dans le parc, ou à 

l’écurie… Eleanora était figée devant le perron dans une posture 

de chien de chasse aux aguets. Elle accueillit Tara d’un petit jap-

pement, mais ne bougea pas, continuant à monter la garde. 

Brent  n’était  nulle  part.  Il  n’y  avait  aucune  voiture  dans 

l’allée. Tara rebroussa chemin. Le journal gisait dans l’entrée, à 

l’endroit où il l’avait jeté. La jeune femme le ramassa. La décou-

verte  du  corps  décapité  s’étalait  en  première  page.  À  la  fin  de 

l’article,  le  journaliste  indiquait  que  la  police  recherchait  Brent 

Malone afin de l’interroger au sujet des deux meurtres. 

― Ô mon Dieu, murmura-t-elle. Où es-tu, Brent ? 

Elle  se  rendit  à  l’écurie,  mais  n’y  trouva  aucune  trace  de 

Brent. Le vieux cheval s’agitait dans sa stalle. Elle l’appela dou-

cement, et il s’approcha de la barrière. Tara posa une main ras-

surante sur ses naseaux, lui murmura des mots apaisants. 

― Moi aussi, j’ai peur, mon vieux Daniel. 

Le  cheval secoua la  tête.  La  brise soufflait, et  Tara serra ses 

bras autour d’elle. Elle avait froid, et elle était en colère contre 

Brent. Pourquoi était-il parti ? Elle se sentait terriblement vulné-

rable sans lui, même en plein jour. Elle revint lentement au châ-

teau et remonta à l’étage, où elle découvrit que Jacques et Ann 

dormaient toujours paisiblement. 

Elle regagna alors la cuisine, où elle reprit une tasse de café 

qu’elle  but  à  petites  gorgées,  tout  en  énumérant  mentalement 

tout  ce  qu’elle  savait  sur  les  vampires.  Si  les  mythes  disaient 

vrai,  ces  monstres  assoiffés  de  sang  devaient  impérativement 
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dormir le jour, car la lumière du soleil les affaiblissait considéra-

blement. Ils ne pouvaient pénétrer dans une maison à moins d’y 

avoir  été  conviés.  Pour  les  mettre  en  fuite,  il  fallait  se  munir 

d’une gousse d’ail, d’eau bénite ou d’un crucifix. 

Bah,  elle  n’arriverait  jamais  à  croire  à  ces  légendes.  Néan-

moins, elle tenait à retrouver Brent. L’idée que la police risquait 

de l’arrêter pour le meurtre de Jean-Luc, et peut-être aussi pour 

celui de la jeune femme qu’on avait retrouvée mutilée, lui était 

insupportable. 

La jeune femme décida de se rendre au village. Elle donna à 

Katia les instructions d’usage – boucler toutes les issues, ne lais-

ser  entrer  personne  –,  puis  elle  sortit. En  ouvrant  la  porte,  elle 

eut la surprise de trouver l’inspecteur Javet sur les marches du 

perron. 

― Bonjour, mademoiselle Adair. 

L’estomac de Tara se noua. 

― Bonjour, inspecteur, répondit-elle, les bras croisés, lui blo-

quant délibérément le passage. Que puis-je pour vous ? 

― Pas grand-chose… Je voudrais parler à Jacques DeVant. 

― Vous ne pouvez pas le voir maintenant. Il dort. Il a passé 

une très mauvaise nuit. 

― Ah, oui ? Pourquoi donc ? 

― Parce  qu’il  est  âgé  et  malade  et  parce  qu’il  a  du  mal  à 

s’endormir, inspecteur. C’est aussi simple que cela. 

― N’essayez pas de me renvoyer, mademoiselle, je ne partirai 

pas. Je veux juste poser quelques questions à votre grand-père. 

― C’est Dubois que vous devriez interroger. 

― Je l’aurais fait avec joie si le bonhomme ne s’était pas vola-

tilisé. 

― Le professeur a disparu ? 

― Exactement. 

P | 252 



― Oh… je suis désolée. 

― Pensez-vous que nous retrouverons le bon professeur sans 

sa tête, mademoiselle Adair ? 

― Je n’en ai pas la moindre idée, inspecteur. 

― Très bien. Maintenant, offrez-moi une tasse de café en at-

tendant que votre grand-père soit visible. 

― Désolée, c’est impossible. Je dois sortir. 

― Je  peux  prendre  certaines  mesures  pour  obliger  votre 

grand-père à me parler, vous savez, lui rappela-t-il. 

― Dans ce cas, prenez-les. Mais je ne laisserai personne voir 

mon grand-père en mon absence. 

― D’accord, murmura Javet, ulcéré. 

Il repartit vers sa voiture, mais à mi-chemin, il se retourna. 

― Faites-moi confiance. Je ne veux aucun mal à votre grand-

père. 

― Je ne fais confiance à personne, inspecteur. 

― Et vous avez sûrement vos raisons. J’espère en tout cas que 

vous ne sortez pas pour retrouver votre nouvel ami, M. Malone. 

― J’ai des courses à faire, riposta-t-elle sèchement. 

― Vous  savez,  j’aurais  bien  voulu  lui  faire  confiance,  à  Ma-

lone. Un homme si intelligent, qui parle si bien le français… 

Il marqua une pause, comme pour souligner qu’on avait du 

mérite à s’exprimer en français lorsqu’on était anglophone. 

― Pourtant, les preuves contre lui sont accablantes ! acheva-t-

il  dans  un  soupir  théâtral.  Le  fait  est  qu’il  était  seul  dans  la 

crypte  le  soir  du  meurtre.  Les  disparitions  qui  se  sont  succédé 

par  la  suite,  sans  oublier  le  nouveau  cadavre  décapité,  ne  font 

qu’aggraver son cas. 

Tara soutint le regard scrutateur du policier sans ciller. 

― Je le connais à peine, mentit-elle. 

― Mademoiselle, vous avez tout intérêt à m’expliquer ce qui 
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se passe ici, dit Javet d’une voix doucereuse. Je reviendrai, vous 

le savez. S’il le faut, je me munirai d’une commission rogatoire, 

et ce sera encore plus dur pour M. DeVant. 

― Vous n’avez rien à reprocher à mon grand-père ! riposta-t-

elle avec fermeté. Il n’a rien à voir avec cette affaire. 

Elle ferma la porte à clé, puis se tourna de nouveau vers son 

visiteur. 

― Je ne vous autoriserai pas à le voir, est-ce clair ? 

― Je ne demande qu’à vous aider, chère mademoiselle. 

― Alors, trouvez le vrai coupable. 

― Comment voulez-vous que je le trouve si vous me mettez 

des bâtons dans les roues ? 

― Adressez-vous aux bonnes personnes, au lieu de déranger 

les honnêtes gens. 

Quelque  chose  avait  changé  dans  la  qualité  de  la  lumière, 

remarqua-t-elle soudain. On eût dit qu’un nuage noir avait terni 

l’éclat du soleil. Pourtant, le ciel était parfaitement dégagé. Elle 

ne  put  qu’envisager  l’impossible :  que  des  forces  surnaturelles 

fondaient sur le château comme des corbeaux. 

― Si vous voulez bien m’excuser… murmura-t-elle. 

Dépassant  Javet,  elle  se  dirigea  vers  l’écurie,  dans  laquelle 

elle pénétra d’un pas décidé. Elle ne vit rien d’insolite. 

― Qu’y a-t-il ? s’enquit Javet, qui l’avait suivie. 

― Rien. Juste des ombres sur le soleil. 

La sensation de malaise perdurait. Tara ressortit dans la lu-

mière terne du jour, Javet sur ses talons. 

― Je suis là pour vous aider, répéta-t-il. 

Elle lui tendit la main, un sourire plaqué sur les lèvres. 

― Merci, inspecteur, mais je n’ai rien à vous dire. Je dois y al-

ler, maintenant. 

― Nous retrouverons Malone. 
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― C’est vous le policier. Faites ce que bon vous semble. 

― Et je parlerai à votre grand-père. 

― Alors,  venez  avec  les  mandats  nécessaires  car,  comme  je 

vous l’ai déjà dit, il ne reçoit personne. 

Avec un dernier soupir, Javet regagna sa voiture. 

Tara attendit qu’il ait démarré, puis monta dans la Citroën et 

mit  le  contact.  Peu  après,  elle  déboucha  sur  la  route.  Tout  en 

conduisant,  elle  songea  que  si  Brent  avait  lu  l’article,  il  savait 

maintenant  que  la  police  le  recherchait  activement.  Il  ne  serait 

donc pas assis tranquillement à la terrasse du café du village. 

Ses  doigts  fins  se  crispèrent  sur  le  volant.  L’appréhension 

l’envahissait. Les histoires invraisemblables auxquelles croyaient 

Brent et Jacques étaient peut-être vraies. Oui, c’était peut-être la 

pure vérité. 

Elle repensa à son cauchemar. Elle n’avait pas quitté son lit, 

et pourtant, elle était certaine que la maison qu’elle avait visitée 

en  rêve  se  trouvait  quelque  part  dans  cette  campagne  ver-

doyante. 

Tout près d’ici… 



Ann sentait sous son corps le matelas moelleux, confortable, 

rassurant. Elle savourait la douce torpeur du sommeil lorsqu’elle 

sentit comme une incursion dans son esprit embrumé. Ses mou-

vements  oculaires  devinrent  plus  rapides  sous  ses  paupières 

closes. 

 Ann… 

Il l’appelait. 

 Ann, tu sais que tu m’appartiens. 

Son esprit voulut lutter, mais l’appel fut le plus fort. 

 Tu es à moi, laisse-moi entrer. Ouvre la porte-fenêtre et je serai près 
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 de toi. Tu le veux tout autant que moi, Ann… Nous avons les mêmes 

 désirs… 

 Non… 

Les ombres s’immisçaient dans son sommeil. Des ailes gigan-

tesques se déployaient au-dessus d’elle, puis se refermaient len-

tement autour d’elle, chaudes, caressantes. Prise au piège, elle se 

mit à s’agiter dans son lit, sachant qu’elle allait succomber. 

 Non… 



À un moment donné, Paul regretta d’avoir suivi l’étranger. Il 

avait sûrement eu tort de se fier à un parfait inconnu… Peut-être 

allait-il subir le même sort que Céline, mais peu lui importait. Il 

aimait cette fille plus que sa propre vie, malgré les souffrances 

qu’elle lui avait infligées. 

Il était monté dans la voiture de l’étranger. Assis à côté de lui, 

il  répondait  à  toutes  ses  questions  et  évoquait  les  clients  qui 

tournaient autour de la jolie serveuse. 

― Céline n’est pas une mauvaise fille, déclara-t-il, prenant ré-

solument la défense de sa petite amie volage. Il y a deux sortes 

de gens au village : ceux qui veulent travailler à Paris et ceux qui 

préfèrent  rester  ici.  Céline,  elle,  rêve  d’une  vie  plus  passion-

nante… 

L’homme  hocha  la  tête.  Un  vague  sourire  jouait  sur  ses 

lèvres. 

― Malheureusement, elle n’a pas les moyens de voler de ses 

propres  ailes,  acheva  Paul  avec  tristesse.  C’est  pourquoi  elle 

s’accroche aux basques de tous ces hommes. 

Une main se posa gentiment sur son bras. 

― Ne vous inquiétez pas. Nous la retrouverons. 

Ils roulaient sur un chemin vicinal, à présent. Le village était 
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très loin derrière eux. Paul, qui avait grandi ici et connaissait la 

région  comme  sa  poche,  n’avait  encore  jamais  eu  l’occasion  de 

traverser  ce  paysage  sauvage.  Les  roues  de  la  voiture  bondis-

saient sur des racines, des nids-de-poule, tandis qu’ils longeaient 

le chemin bordé de grands arbres. 

Enfin, ils s’arrêtèrent. 

Ils se trouvaient dans un endroit que Paul n’avait jamais vu. 

Face à lui se dressait une demeure ancienne, passablement déla-

brée, qui ne manquait pas de grandeur. L’ombre et la lumière al-

ternaient  sur  la  façade.  Les  volets  étaient  fermés,  comme  si  les 

habitants  du  manoir  s’escrimaient  à  chasser  la  lumière  du  jour 

de leur domaine. 

― Venez, Paul. Vous allez nous dire tout ce que vous savez 

sur Céline et ses amis. 

Arrivé devant la porte d’entrée, le jeune homme ressentit une 

hésitation étrange. Enfin, il pénétra dans la maison. Il était atten-

du, remarqua-t-il dès qu’il fut à l’intérieur. 



Tara gara la Citroën devant le café. Elle ne s’attendait pas à 

voir Brent, mais elle s’installa en terrasse et commanda un café 

au  lait.  Un  journal  avait  été  oublié  sur  la  table.  Elle  l’ouvrit  et 


feignit  de  le  parcourir,  tout  en  épiant  du  coin  de  l’œil  les  ser-

veurs. L’établissement était presque vide, et les garçons murmu-

raient  entre  eux.  Lorsqu’elle  commanda  un  deuxième  café,  le 

jeune  homme  qui  faisait  le  service  renversa  un  peu  de  liquide 

chaud sur la table et se confondit en excuses. 

― Ce  n’est  pas  grave,  affirma-t-elle.  Vous  avez  tous  l’air  un 

peu distraits, aujourd’hui. 

Il  ne  devait  pas  avoir  plus  de  vingt-cinq  ans,  estima-t-elle. 

C’était un garçon mince et élancé, avec un visage agréable et des 
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yeux d’un noir profond. Après une hésitation, il désigna le jour-

nal. ― Il y a de quoi ! dit-il à mi-voix, tout en épongeant à l’aide 

d’une  serviette  le  liquide  répandu.  Ces  assassinats  nous  ont 

chamboulés…  D’abord  Jean-Luc,  puis  le  cadavre  près  de  la  ri-

vière. On a cru que c’était Céline, une de nos collègues qui a dis-

paru.  M. François  est  allé  à  la  morgue  pour  identifier  le  corps, 

mais  ce  n’était  pas  elle.  C’est  un  tout  petit  village,  vous  savez. 

Avant,  il  ne  se  passait  rien,  et  maintenant…  On  n’a  pas  vu  ça 

depuis des siècles ! Alors, que voulez-vous, on a peur. 

Tara toussota pour s’éclaircir la gorge. Elle aussi avait peur, 

mais ce n’était pas le moment de l’avouer. 

― Aucun  crime  n’a  été  commis  depuis  des  siècles,  dites-

vous ? 

― Il  faudrait  remonter  à  l’époque  du  Roi  Soleil,  déclara  le 

jeune homme d’un ton solennel. Je ne suis pas très fort en his-

toire, mais tout le monde au village sait que la dépouille déterrée 

dans la crypte est celle de Louisa de Montcrasset. C’était une des 

maîtresses de Louis XIV. On dit qu’elle menait le roi par le bout 

du  nez  et  qu’il  était  tellement  dingue  d’elle  qu’il  la  protégeait 

quoi qu’elle fasse. C’était une femme diabolique. 

― Ah, oui ? 

― À  ce  qu’on  raconte,  elle  faisait  enlever  des  jeunes  gens, 

filles  et  garçons,  et  s’en  servait  pour  des  rites  bizarres.  Elle  se 

baignait  dans  du  sang,  buvait  du  sang,  vivait  dans  le  sang.  À 

l’époque, on croyait que le sang avait la propriété de conserver 

la jeunesse et la beauté. 

― La recette de l’immortalité, en somme. 

― Voilà ! s’exclama le garçon. Bref, le roi était si amoureux de 

cette femme qu’il refusait de se rendre à l’évidence. Mais elle fut 

confondue par un groupe de gens pieux. Ceux-ci s’étaient réunis 
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afin  de  combattre  la  Montcrasset  et  son  amant,  qui  était  aussi 

cruel qu’elle. Ils apportèrent les preuves de leurs méfaits au roi. 

Celui-ci condamna Louisa à mort, mais il refusa qu’elle soit exé-

cutée publiquement et que sa beauté soit altérée. Sur ses ordres, 

elle fut enterrée dans un cercueil scellé. À partir de ce moment, 

les  horreurs  qui  faisaient  rage  à  Paris  et  au  village  s’arrêtèrent 

comme  par  magie…  Louis  XIV  fut  nettement  moins  indulgent 

avec l’amant de sa favorite. Il le fit dépecer, et on jeta ses mor-

ceaux dans la Seine. 

― Je connaissais la légende de Louisa de Montcrasset, dit Ta-

ra. Mais je ne savais pas qu’elle avait eu un amant et que celui-ci 

avait été exécuté. 

― Oh,  ce  n’est  pas  mentionné  dans  les  livres  d’histoire.  Il 

s’agit d’une légende, comme vous l’avez si bien dit, mais il y a 

du vrai là-dedans, puisque son cercueil a été découvert dans la 

crypte… Enfin, on ne sait pas si c’était vraiment le sien, puisque 

la dépouille a disparu. 

― Oui, bien sûr… 

― Voulez-vous un autre café ? 

― Non, merci. L’addition, s’il vous plaît. 

Le  serveur  s’exécuta.  Au  moment  où  elle  disposait  dans  la 

soucoupe quelques pièces de monnaie, une voix lança : 

― Mademoiselle Adair ! Quel plaisir de vous voir ! 

Surprise, elle leva les yeux et aperçut Trusseau. Oh, non, pas 

lui ! se dit-elle, affolée, en se redressant précipitamment. 

― Bonjour, inspecteur. Comment allez-vous ? 

― Très bien, et vous ? 

― Bien, merci. 

Elle resta un instant immobile, sans savoir que dire. 

― Nous vous rendrons bientôt visite au château, dit Trusseau. 

Les  manières  de  l’inspecteur  étaient  toujours  exquises,  mais 
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Tara n’était pas dupe. Elle devinait que, sous son aspect sédui-

sant, l’homme pouvait se montrer impitoyable. 

― Euh… oui. J’ai cru comprendre que l’inspecteur Javet vou-

lait poser quelques questions à mon grand-père. 

― Javet est persuadé que votre grand-père sait quelque chose 

à propos du meurtre de la crypte. 

― Est-ce que vous pensez aussi qu’un homme aussi fragile et 

âgé  a  pu  commettre  ces  crimes ?  D’abord  l’ouvrier,  puis  ce  ca-

davre décapité qu’on a découvert près de la rivière ? 

― Bien  sûr  que  non,  murmura  Trusseau.  Je  suis  certain  que 

M. DeVant est innocent, mais… je ne suis pas Javet. Je veillerai à 

ce  que l’interrogatoire  ne  soit  pas  trop  rigoureux.  C’est  tout  ce 

que je peux faire. 

― Je vous remercie, murmura-t-elle, pressée de s’en aller. 

Un  plan  avait  subitement  germé  dans  son  esprit :  retourner 

au château, trouver une chambre d’hôtel dans la région et y ins-

taller son grand-père jusqu’à ce que l’enquête soit terminée. 

― Aimeriez-vous que j’accompagne Javet ? 

― Naturellement. 

Trusseau sourit. 

― Alors, à bientôt, mademoiselle Adair. Je vous verrai au châ-

teau. 

― D’accord… Excusez-moi, j’ai des courses à faire. 

― Je vous en prie. Passez une bonne journée. Au revoir. 

Tara se précipita vers la Citroën. Tandis qu’elle roulait, une 

sonnerie insistante s’éleva dans l’habitacle. Elle plongea la main 

dans  son  sac  et  en  sortit  son  téléphone  cellulaire  qui  sonnait, 

sonnait, sonnait sans relâche. 



Louisa  se  réveilla  agitée.  Son  sommeil  n’avait  pas  été  aussi 
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calme qu’elle l’aurait voulu. 

― Qu’y a-t-il, mon amour ? lui demanda-t-il. 

Il  ne  la  laissait  jamais  seule  longtemps.  Se  méfiant  de  ceux 

dont il ne pouvait sonder les pensées, il montait souvent la garde 

pendant  que  sa  compagne  dormait.  Lorsqu’il  s’absentait,  il  fai-

sait en sorte de revenir vite vers elle. 

Louisa  se  tourna  vers  lui  en  soupirant  et  se  blottit  dans  ses 

bras. 

― C’est… cet endroit, se plaignit-elle. 

― Tu es en sécurité ici. 

― Peut-être,  mais  je  m’ennuie !  J’ai  envie  d’aller  à  Paris,  de 

m’amuser, de vivre ! 

― Tu iras à Paris le moment venu. Prends patience. 

― Tu oublies qui je suis. 

― Et toi, tu oublies que le monde est vaste. Et dangereux. 

― J’ai le pouvoir de dominer mon entourage ! s’exclama-t-elle 

d’une voix impérieuse. 

― Prends  patience,  répéta-t-il.  Avant  tout,  nous  devons  éli-

miner nos ennemis. 

Elle s’écarta un peu. 

― Tu aurais dû les détruire il y a longtemps. 

― Louisa, je ne pouvais pas. Je n’osais pas agir avant que tu 

sois  éveillée.  Nous  sommes  entourés  de  forces  que  tu  ne  com-

prends pas encore très bien. La population aujourd’hui est beau-

coup plus nombreuse qu’elle ne l’était à ton époque. 

― Beaucoup plus stupide aussi. 

― L’ignorance n’engendre pas forcément la stupidité. 

― J’ai faim. 

― Bientôt, tu te nourriras du sang de nos ennemis. 

― Je te répète que j’ai faim. 

― Je vais t’apporter une proie. 
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― Ça, tu l’as déjà dit. 

― Ce n’était pas le bon moment. 

― Arrête ! hurla-t-elle. Soit tu n’as pas eu le courage de la sa-

crifier,  soit  ton  intérêt  pour  cette  fille  dépasse  tes  autres  senti-

ments. 

― Il n’y a jamais eu que toi ! protesta-t-il. J’ai dépéri des an-

nées durant à cause de toi. 

Elle laissa échapper un rire de gorge. 

― Tu n’as jamais dépéri, très cher. Tu as toujours su te divertir. 

― Je n’ai fait que passer le temps en t’attendant, lui rappela-t-

il doucement. 

Elle  l’attira  dans  ses  bras.  Leur  étreinte  était  une  merveille 

d’élégance et de sensualité. 

― Ce soir, murmura-t-elle au creux de son oreille. Je la veux 

ce soir. Si tu refuses de me la livrer, j’irai la chercher moi-même. 

― Je te l’amènerai, promit-il. 

Alors, elle s’ouvrit à lui, et loin au-dessus de leurs têtes réu-

nies, le feu rugit dans la vieille cheminée, tandis que tous deux 

se consumaient à la flamme de leur passion. 



― Vous devez nous dire tout ce que vous savez, dit le grand 

homme à Paul. 

Comme  ils  n’avaient  découvert  aucun  indice  dans  la  vieille 

demeure délabrée, ils s’étaient rendus dans un élégant apparte-

ment en ville. 

― Il  y  avait  beaucoup  d’habitués  au  café.  Je  ne  passais  pas 

mes journées à l’espionner, vous savez. Les travaux à la ferme ne 

me laissent pas beaucoup de temps libre, répondit Paul. 

Il jeta un regard prolongé vers la porte. Il regrettait à présent 

d’avoir accepté aussi facilement de venir ici. 

P | 262 



― Réfléchissez. Parlez-nous de ceux que vous avez vus. 

― Il  y  avait  les  officiers  de  police,  bien  sûr…  Quelques  étu-

diants… Mais Céline sortait rarement avec eux. Elle préférait les 

hommes plus… plus… 

― Aisés ? suggéra gentiment le deuxième homme. 

Paul baissa la tête. 

― Oui. Des types qui avaient les moyens de lui offrir des ca-

deaux. 

― Alors, auriez-vous repéré quelqu’un en particulier ? Quel-

qu’un qui avait l’air riche ? 

Paul le regarda fixement. 

― Vous… vous êtes allé au café, n’est-ce pas ? Vous dites que 

vous êtes ouvrier, mais vous semblez avoir de l’argent. 

― Je n’ai pas couché avec Céline. 

― Il y en avait bien un autre, murmura Paul, les sourcils fron-

cés. Je l’ai vu plusieurs fois… Grand, blond, bien bâti. Je ne sais 

pas  quel  est  son  métier…  Peut-être  l’ai-je  aussi  croisé  au  com-

missariat. Mais avec ce qui s’est passé, tout le monde s’est affolé 

et précipité à la police, alors… 

― Un grand blond ? 

L’homme aux cheveux noirs se tourna vers son compagnon. 

― Tu le connais ? 

― Peut-être… 

― Paul,  voulez-vous  boire  quelque  chose ?  demanda  la 

femme. Eau minérale, vin, café ? 

― Rien, merci. Il faut que j’y aille. 

― Non, Paul. Vous devez rester, lui dit-elle doucement. 

Le garçon se tassa dans son fauteuil, intimidé. 



Tara conduisit pied au plancher jusqu’au château. Elle monta 
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les marches du perron quatre à quatre et déboula dans le vesti-

bule en appelant Katia. La gouvernante se contenta de la fixer, 

bouche bée, lorsque Tara lui expliqua son plan. 

― Vous  voulez  que  je  prépare  la  valise  de  M. Jacques  pour 

l’emmener à l’hôtel ? 

― Katia, les policiers ne tarderont pas à arriver avec des auto-

risations spéciales pour l’interroger. 

Le vieil homme sortit de la bibliothèque au même moment. 

― Je les attends de pied ferme, déclara-t-il. 

― Tu  ne  comprends  pas,  grand-père.  Ils  te  soupçonnent 

d’être impliqué dans les deux meurtres. Si tu leur dis qu’il s’agit 

de vampires, je te laisse imaginer leur réaction. 

― Ils me passeront la camisole de force ! 

― Exactement. 

― Tara,  ne  te  fais  aucun  souci.  Je  ne  mentionnerai  pas  les 

vampires, pas plus que l’Alliance, cela va de soi. J’essaierai de les 

convaincre que je n’ai pas embauché de tueur à gages… Comme 

ils  n’ont  aucune  preuve  contre  moi,  ils  ne  pourront  que 

s’incliner. 

― Ils te créeront quand même des ennuis. Alors que si nous 

partons quelques jours… 

― Tara, mes livres sont ici. Et je suis en sécurité au château. 

― Mais, grand-père… 

― Je ne partirai pas, déclara-t-il d’un ton posé mais ferme, qui 

fit  comprendre  à  Tara  qu’il  était  inutile  d’insister.  Katia  et  Ro-

land veilleront à ce que les portes et les fenêtres soient fermées. 

― Absolument ! intervint la gouvernante. 

― Tu  te  trompes  d’ennemis,  objecta  Tara.  Les  policiers  ne 

craignent pas l’ail. 

Jacques haussa les épaules. 

― Et certains vampires aiment bien ça. Surtout les Italiens… 
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Oh, Tara, je plaisantais ! Je voulais juste te faire rire. 

― Tu crois que j’ai envie de rire ? 

― Je dispose d’un véritable arsenal pour me défendre contre 

ces créatures. Pieux, crucifix, eau bénite… 

― Parfait. Mais si les vampires italiens apprécient l’ail, peut-

être  que  les  vampires  hindous,  musulmans  ou  juifs  n’ont  que 

faire des croix et de l’eau bénite. 

Le vieil homme s’esclaffa. 

― Enfin, tu retrouves ton sens de l’humour. 

― Pour  l’amour  du  Ciel,  Jacques !  Les  policiers  seront  ici 

d’une minute à l’autre. 

― Qu’ils viennent donc… Quant à toi, mon enfant, tu devrais 

te reposer. Regarde-toi. Tu es pâle et tu as les yeux cernés. Je ne 

t’ai jamais vu une mine aussi épouvantable. 

― Je me sens bien, murmura-t-elle. 

― Tu es épuisée, admets-le. Ann dort toujours, elle. 

― Je monte la voir, dit Tara, avant de darder son regard sur 

Jacques  et  Katia.  Écoutez-moi  bien,  vous  deux.  Si  les  flics  arri-

vent  et  que  vous  ne  me  prévenez  pas  immédiatement,  je  vous 

tords le cou, compris ? 

― C’est entendu, soupira Jacques. Maintenant, va te reposer. 

Je serai dans la bibliothèque. 

― D’accord. 

Katia  et  le  maître  de  maison  la  suivirent  du  regard  tandis 

qu’elle s’éloignait vers l’escalier. 

― Voulez-vous  un  verre  de  lait  chaud,  mademoiselle  Tara ? 

cria la gouvernante. 

― Non, merci. 

Une fois à l’étage, Tara commença par inspecter la chambre 

de sa cousine. Ann était étendue sur son lit, immobile. Sa respi-

ration  était  saccadée,  mais  elle  dormait.  La  porte-fenêtre  était 
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toujours verrouillée, les tresses d’ail en place. 

Tara gagna sa propre chambre. Son chevalet l’attirait comme 

un aimant. Elle se mit à dessiner au fusain. Un visage d’homme 

apparut sur le papier granuleux, le même qu’elle avait dessiné la 

veille. En y ajoutant des touches de lumière à la craie blanche, le 

visage  prit  un  relief  inattendu.  Tara  le  contempla  un  instant. 

Soudain,  elle  sut  pourquoi  elle  avait  fait  le  portrait  de  cet 

homme. Elle commençait à bien le connaître. 

En bâillant, Tara posa son fusain. La fatigue l’engourdissait. 

Son  grand-père  avait  raison,  un  petit  somme  la  remettrait 

d’aplomb avant l’arrivée de Trusseau et Javet. La jeune femme 

s’allongea sur son lit. Ses yeux se fermèrent aussitôt. 

Elle se retrouva là-bas, une fois de plus. Au cœur de la forêt 

profonde. 

Tandis qu’elle avançait, des pas étouffés bruissaient derrière 

elle.  De  temps  à  autre,  elle  se  retournait  mais  ne  voyait  rien 

d’autre que des ombres. Un murmure enflait dans la forêt. 

La maison allait bientôt apparaître devant elle, elle le savait. 

Comme  elle  savait  que  le  danger  était  présent.  Il  était  là,  dans 

son  dos,  semblable  à  une  haleine  glacée  sur  sa  nuque.  Et  il  se 

rapprochait de plus en plus, en même temps que les ombres. 

Tara s’élança vers la vieille porte. Elle avait presque atteint la 

poignée quand le murmure se précisa. 

 Elle m’appartient, tu le sais… Viens à moi, viens, je t’attends der-

 rière la porte. 

Les  ombres  s’allongeaient,  grandissaient,  gigantesques  ailes 

noires qui s’apprêtaient à l’engloutir. 

« Réveille-toi ! Réveille-toi vite ! » se dit-elle dans son rêve. 

Elle  n’avait  ni  crié  ni  bougé,  mais  ses  yeux  se  rouvrirent 

brusquement.  Elle  cligna  des  paupières  et  s’assit  dans  le  lit, 

droite comme un piquet. 

P | 266 



Ann ! 

Tara jaillit hors de la pièce et se précipita vers la chambre de 

sa cousine. « Tu es folle ! se disait-elle. Ann est en train de dor-

mir, toutes fenêtres fermées et frottées à l’ail. » 

Elle poussa la porte d’Ann de toutes ses forces. 

Un  souffle  de  vent  glacial  la  fit  chanceler.  La  porte-fenêtre 

était  grande  ouverte.  Les  tresses  d’ail  gisaient  par  terre,  pêle-

mêle, dans un coin. 

Ann était sur son lit. 

Un homme se tenait près d’elle. 

Grand, blond. 

Il se penchait sur Ann. Ses doigts plongeaient dans l’épaisse 

chevelure  noire  pour  l’écarter,  ses  lèvres  effleuraient  la  peau 

blanche de la femme endormie… 

― Non ! hurla Tara. 

Il se redressa et se retourna vivement. Elle le reconnut aussi-

tôt. Elle l’avait déjà vu. 

― Non ! répéta-t-elle. 

Elle s’élança à  travers  la pièce  en  empoignant la large  croix 

ouvragée qu’elle portait autour du cou. 

Elle se  jeta  sur  lui,  tout  en  étreignant la  croix.  L’homme  re-

ferma la main sur celle de Tara avec une force brutale, puis laissa 

échapper une bordée de jurons. 

« Je  te  tuerai ! »  songea-t-elle.  Elle  claquait  des  dents,  mais 

elle refusait de lâcher prise. Pour rien au monde elle ne lui per-

mettrait de blesser Ann. Elle sentit alors une force inouïe couler 

le long de son bras. Elle avait entendu dire que, confrontés à des 

situations  extrêmes  –  parents  essayant  de  sauver  leurs  enfants, 

frères et sœurs s’efforçant de se porter secours –, les gens parve-

naient à soulever des voitures, à enfoncer des portes massives, à 

accomplir  des  actes  héroïques.  Un  flot  d’adrénaline  se  déversa 
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dans  ses  veines.  Elle  réussit  à  se  dégager  de  l’étreinte  de 

l’homme  et  brandit  la  croix,  prête  à  l’utiliser  comme  un  poi-

gnard. 

― Tara ! 

Elle eut à peine conscience qu’on l’appelait. 

― Tara ! 

L’homme  l’avait  rattrapée  et  la  pressait  contre  sa  poitrine 

d’acier. Elle se mit à se débattre. 

― Au secours ! cria-t-elle. 

― Tara ! 

C’était Brent ! Il devait monter l’escalier. 

― Brent ! Dieu soit loué ! Aide-moi ! 

Elle  tremblait  comme  une  feuille,  tandis  que  son  adversaire 

l’empoignait  violemment  et  la  secouait.  Ses  forces  l’abandon-

naient, mais elle tint bon. 

― Brent, aide-moi ! 

Brent déboula dans la pièce comme un fauve. 

― Tara ! 

Il  avait  une  voix  dure.  L’instant  d’après,  il  l’arrachait  aux 

mains de l’homme blond et la prenait dans ses bras. Son étreinte 

était si puissante qu’elle laissa échapper un cri d’effroi. 

― Non ! hurla-t-elle, mais il resserra ses bras autour d’elle. 

Des  ombres  dansaient  devant  les  yeux  de  Tara.  Le  souffle 

coupé,  elle  percevait  le  martèlement  sourd  de  son  cœur.  Son 

cœur dont les pulsations ralentissaient… 

― Tara… 

La voix de Brent n’était plus qu’un murmure, un souffle mor-

tel sur sa nuque. Soudain, elle comprit. 

Il n’était pas là pour l’aider, la sauver. 

Il était venu pour la tuer. 
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Chapitre 16 

Les deux hommes avaient emmené Paul dans un hôtel et lui 

avaient  réservé  une  luxueuse  suite  décorée  de  meubles 

d’époque, puis ils étaient partis. La femme était restée. 

En  ce  moment  même,  installée  dans  la  pièce  adjacente,  les 

yeux fixés sur un ordinateur, elle tapotait sur le clavier, l’air con-

centré, comme si elle cherchait une information importante. De 

temps à autre, elle demandait gentiment à Paul si tout allait bien, 

s’il avait besoin de quelque chose. 

Au début, diverti par la nouveauté, il avait passé en revue les 

tableaux,  avait  laissé  courir  ses  doigts  sur  les  meubles  polis.  Il 

s’était assis sur le canapé joufflu garni de coussins, s’était relevé, 

assis  de  nouveau.  Puis  il  avait  pris  un  fruit  dans  une  coupe 

d’albâtre  et  s’était  servi  un  verre  de  vin.  À  présent,  il  zappait 

avec la télécommande sur plusieurs chaînes télévisées. La nervo-

sité ne tarda pas à le gagner, et il bondit sur ses jambes. La vue 

splendide sur laquelle donnaient les baies vitrées l’accapara un 

instant. 

L’après-midi  touchait  à  sa  fin,  et  les  reflets  rougeoyants  du 

couchant  variaient  à  l’infini  les  nuances  de  l’horizon.  Tandis 

qu’il  observait  le  paysage,  fasciné,  la  femme  revint  brièvement 

dans la  pièce  pour  s’assurer  que  tout  allait  bien  –  ou  peut-être 

pour vérifier qu’il ne cherchait pas à s’enfuir. 
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Au bout d’un moment, Paul regagna le canapé et se remit à 

zapper.  Mais  aucun  programme  ne  parvint  à  capter  son  atten-

tion. Seule Céline occupait ses pensées. 

Il se demanda pourquoi il l’aimait. Cette question, il se l’était 

souvent posée sans trouver la réponse. L’amour ne s’expliquait 

pas. Combien de fois Céline ne lui avait-elle pas signifié qu’elle 

refusait tout engagement ? Qu’elle se considérait comme un es-

prit libre, sans attaches ? Paul était convaincu qu’avec le temps, 

la jeune fille changerait. Il souffrait de ses écarts de conduite, se 

sentait trahi, mais il ne pouvait imaginer la vie sans Céline. Il se-

rait toujours là pour elle. Il l’attendrait jusqu’à la fin des temps, 

s’il le fallait. Il veillerait sur elle et, si jamais elle avait des ennuis, 

il  interviendrait.  Souvent,  il  s’imaginait  en  train  de  sauver  sa 

bien-aimée des griffes d’un homme violent, devenant ainsi son 

héros. 

Seigneur, où était-elle maintenant ? Dans quel piège ? 

Le corps sans tête n’était pas celui de Céline, se rappela-t-il. 

Tout espoir n’était pas perdu. 

Il regardait distraitement une émission sportive, allongé sur 

le canapé, quand ses paupières s’alourdirent. L’image de Céline 

jaillit dans son esprit. Parfois, un seul de ses regards méprisants 

suffisait à le clouer sur place. Pourquoi diable l’avait-elle trom-

pé ? Pourquoi lui préférait-elle des hommes riches ? L’argent ne 

faisait  pas  le  bonheur,  et  jamais  personne  ne  l’aimerait  comme 

lui… 

Dans son rêve, Céline s’avançait vers lui, les épaules droites, 

en ondulant des hanches. Elle était si jolie ! Et dans ses yeux, où 

il ne décelait plus aucun mépris, brillait la flamme du désir. 

 Ah, Paul chéri, te voilà. Notre dispute… c’était vraiment trop bête ! 

 J’ai  besoin  de  toi.  Je  suis  méchante,  mais  tu  m’as  pardonné  tant  de 

 fois… Tu es le seul homme que j’aime, le seul que je désire… J’ai envie 
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 de toi maintenant, Paul. 

Elle  était  nue  sous  sa  robe  transparente,  qui  flottait  et  on-

doyait autour de ses longues jambes fuselées. Les pointes de ses 

seins  tendaient  le  tissu,  une  ombre  palpitait  entre  ses  cuisses. 

Paul déglutit. Il avait la bouche sèche. Elle l’aimait. Elle l’avait 

choisi parmi tous ses rivaux si élégants, si fortunés et sophisti-

qués… Ce n’était qu’un rêve, bien sûr. Mais à mesure qu’elle se 

rapprochait, il eut la certitude que c’était la réalité. Céline avait 

des ennuis et elle essayait de le contacter. Les mots se formèrent 

dans son esprit. 

 Je t’aime, Céline. Je te sauverai. J’arrive. 

Elle était tout près de lui, à présent. La robe flottait, tourbil-

lonnait,  agitée  par  un  souffle  invisible.  Une  vague  anxiété 

s’empara de Paul. C’était Céline… mais pas tout à fait, songea-t-

il, perplexe. Oui, c’était bien son visage, mais pas vraiment… 

 J’ai besoin de toi, Paul. 

 Où es-tu ? 

 Approche,  bêta.  Plus  près,  plus  près  encore.  Prends-moi  dans  tes 

 bras, Paul, sauve-moi, demande-moi de t’aimer. Je suis près de toi et 

 j’ai peur. Pourras-tu jamais me pardonner ? 

Il lui sembla qu’un vent violent pénétrait par les fenêtres – les 

avait-il laissées ouvertes ? –, puis il sentit un courant d’air froid 

sur sa peau. 

 J’ai froid, Paul, si froid… Viens, mon amour, on va se réchauffer… 

 Invite-moi à entrer. S’il te plaît, Paul, dis-moi que je peux entrer. J’ai 

 besoin de tes bras, de ta chaleur… 

Il  dormait,  pensa-t-il.  Il  dormait  et  il  faisait  un  rêve  exquis. 

Une partie éthérée de lui-même s’était levée pour aller à la ren-

contre de Céline. La jeune fille l’attendait dans les lueurs du cré-

puscule, au milieu des vagues scintillantes de sa robe. 

 Viens, Paul. 
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La  brise  faisait  virevolter  l’étoffe  soyeuse.  Céline,  sa  Céline, 

lui souriait. Elle s’était  perdue,  elle avait  eu  peur,  mais elle  lui 

était enfin revenue. 

Tandis  qu’il  s’élançait  vers  elle,  la  sensation  d’étrangeté 

l’assaillit  de  nouveau.  La  superbe  apparition  avait  l’aspect,  la 

taille,  les  traits  de  Céline,  et  pourtant,  quelque  chose  en  elle  le 

glaçait.  Ce  visage,  à  travers  le  prisme  du  rêve,  devenait  celui 

d’une autre. 

Oh, mais non ! Elle était là, en chair et en os. Il apercevait le 

pouls qui battait dans la veine de son cou, la salive qui brillait 

sur ses lèvres. Ses seins étaient gonflés, leurs pointes dressées. Il 

esquissa quelques pas, avant de s’arrêter net. 

Paul  cligna  des  yeux.  Comment  Céline  pouvait-elle  lui  pa-

raître aussi réelle ? Et comment pouvait-il avancer et entendre le 

plancher grincer sous ses pieds, alors qu’il était couché sur le ca-

napé ? Mais c’était un rêve, bien sûr. Tout était possible, dans les 

rêves. Le balcon semblait surplomber un précipice, mais Céline 

était là, qui lui faisait signe de la rejoindre. 

Il tendit le bras. 

Il  la  toucha,  sentit  sous  ses  doigts  la  texture  veloutée  de  sa 

chair. 

Oh, il allait l’enlacer, humer son parfum, goûter ses lèvres, se 

perdre en elle, l’aimer à en mourir… 

 Céline, ô mon Dieu, Céline ! 

 Paul… 

Les rideaux tournoyaient dans les spirales du vent, envelop-

pant Céline, les enveloppant tous les deux. Les doigts tremblants 

de Paul la frôlèrent, ses mains la saisirent par la taille. Il l’attira à 

lui, éperdu de désir. 

― Paul ! 

C’était la femme. Pourquoi l’appelait-elle maintenant ? 
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Il se retourna, fou de rage. Céline l’attendait, ardente, consen-

tante, et cette femme osait les interrompre. Le rêve allait s’effilo-

cher, s’évanouir dans les airs. 

― Paul, revenez ! Revenez tout de suite ! ordonna-t-elle. 

― Trop tard ! rétorqua Céline. 

Paul  se  tourna  de  nouveau  vers  la  jeune  fille.  Plus  rien  ne 

pouvait l’arrêter. 

― Entre, Céline, cria-t-il. Je t’en prie, entre vite. 

Un rire de gorge retentit. 

Alors, il vit son vrai visage et poussa un cri d’épouvante. 



― C’est peut-être ici… ou là, disait Jacques à Lucian, en dési-

gnant les croix qu’il avait tracées sur la carte. Malheureusement, 

mes  souvenirs  sont flous. Après l’Occupation,  presque  tous les 

quartiers de Paris étaient indemnes, mais ici, à la campagne, la 

guerre n’a laissé que des ruines. Le château a survécu, bien sûr. 

Ici, c’est la maison Dupré. Elle est toujours debout, mais un peu 

plus  loin,  on  a  construit  des  lotissements,  des  zones  indus-

trielles… 

Il balaya d’un geste une partie de la carte. 

― Tous  ces  endroits  sont  vieux  de  plusieurs  centaines 

d’années.  Si  seulement  j’avais  surveillé  plus  étroitement  ce  qui 

s’est  passé  après  la  fin  de  la  guerre…  mais,  voyez-vous,  j’étais 

mourant. J’ai dû sombrer dans le coma, car je me suis réveillé à 

l’hôpital où j’ai rencontré ma femme. Ensuite, je suis parti avec 

elle aux États-Unis. Avec le temps, j’en suis venu à penser que 

ma vie passée, la guerre, le camp, les tortures, tout cela n’avait 

été qu’un long cauchemar. Alors… 

Lucian l’interrompit en posant la main sur son épaule. 

― Vous vous rappelez l’essentiel. 

P | 273  



― Oh,  non,  murmura  Jacques  tristement.  J’aurais  dû  rester 

sur mes gardes. L’ancienne Alliance… 

― L’ancienne Alliance a disparu des années avant votre nais-

sance, Jacques. Vous avez fait ce que vous avez pu. Nous avons 

parcouru la région selon vos indications. Vous avez raison, leur 

tanière n’est pas très loin. Dès qu’il y a une vibration dans l’air, 

je la sens. Parfois, il suffit que je me concentre pour localiser une 

personne, pour pénétrer son esprit. 

― Mais alors… 

― Louisa n’est pas seule. Elle est avec quelqu’un qui sait que 

je suis toujours en vie. Quelqu’un de puissant, qui réussit à me 

fermer son esprit. J’ai pu suivre Louisa au début, mais grâce à 

son compagnon, elle m’a semé. Lorsqu’elle est revenue à la vie, 

elle a visité ses anciens repaires. Elle s’est rendue au Louvre, à 

Versailles, puis elle est revenue… 

Il désigna quelques points sur la carte. 

― Là… et là… Je sais que leur tanière est enfouie dans une fo-

rêt touffue, comme vous l’avez suggéré. Mais ce ne sont pas les 

forêts qui manquent par ici. Nous en avons passé plusieurs au 

peigne fin, sans résultat. Nous avons intérêt à les retrouver vite, 

à présent, avant qu’elle ne récupère toutes ses forces, car alors, 

ses  pouvoirs  combinés  à  ceux  de  son  mentor  atteindront  des 

proportions démentielles. 

Jacques émit un soupir. 

― Je pense souvent au passé, vous savez. Il fut un temps… 

― … où nous n’aurions pas épousé la même cause, coupa Lu-

cian. C’était une époque différente. Ensuite, les discordes ont di-

visé mon peuple. Certains d’entre nous étaient si imbus de leurs 

pouvoirs qu’ils nous ont tous mis en péril. Les temps modernes 

sont plus durs encore pour nous. Des factions se sont formées, 

les  hostilités  sont  ouvertes.  Nous  voilà  donc  du  même  côté, 
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monsieur DeVant, comme quand nous nous sommes rencontrés. 

― Une association plutôt bizarre, non ? dit Jacques. 

― En effet, admit Lucian. 

― Ce sera bientôt la pleine lune, fit remarquer le vieil homme. 

― Tant  mieux.  Cela  nous  donnera  l’avantage  sur  nos  enne-

mis. 

― La nuit ne va pas tarder à tomber. 

― Elle est déjà tombée, Jacques. Elle est là, de nouveau. 

Lucian s’interrompit brusquement. Il s’était raidi. 

― Quoi ? Qu’y a-t-il ? s’enquit Jacques nerveusement. 

― Quelque chose ne tourne pas rond. 

― Ici ? 

Lucian secoua la tête. 

― Non… C’est ma femme… Dites à Brent… Non, ça ne fait 

rien.  Il  comprendra.  Restez  ici.  Ne  sortez  pas,  ne  laissez  entrer 

personne. 

― Je  connais  les  règles,  répondit  Jacques,  mais  Lucian  avait 

déjà disparu. 

Jacques aurait été incapable de dire comment il était sorti. Il 

s’était éclipsé en un clin d’œil. Le vieil homme poussa un soupir. 

C’est alors que les cris retentirent dans le château. 



― Tara, arrête ! Calme-toi ! 

Brent  la  secouait  comme  un  forcené,  si  bien  que  la  jeune 

femme dut cesser de hurler pour reprendre son souffle. Ses yeux 

empreints de haine et de détermination fusillaient Brent. 

― C’est Rick. Rick Beaudreau, ajouta-t-il. 

Comme si ce nom lui disait quelque chose ! 

― Je me fiche de savoir qui il est. Il a agressé ma cousine. 

― Il est des nôtres, Tara. 
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Son regard quitta Brent pour fixer l’autre homme. Il respirait 

bruyamment  et  essuyait  les  égratignures  qu’elle  lui  avait  infli-

gées au visage. Enfin, il grimaça un sourire. 

― Désolé, nous n’avons pas été présentés, murmura-t-il. Mais 

vous  refusiez  de  croire  Brent,  et  il  fallait  bien  que  quelqu’un 

veille  sur  votre  cousine.  Je  donnerais  ma  vie  pour  sauver  la 

sienne, je vous le jure. Je ne faisais que monter la garde. 

Elle le scruta un instant, muette de stupeur. 

― Vous montiez la garde ? s’exclama-t-elle lorsqu’elle retrou-

va sa voix. Alors, pourquoi est-ce qu’elle ne se réveille pas ? Elle 

dort toujours… comme si elle était morte. 

Brent  l’avait  relâchée.  Elle  frotta  ses  bras,  qui  portaient  des 

marques  rouges  aux  endroits  où  il  l’avait  agrippée.  Ann  gisait 

sur son lit, inerte. 

― Quelqu’un l’a mordue, dit Brent. 

― Quoi ? s’écria-t-elle, furieuse. 

En  voyant  Rick  s’approcher  du  lit,  elle  se  précipita  pour 

l’écarter. 

― Ne la touchez pas ! Je vous l’interdis ! 

Ignorant ses protestations, Rick se pencha sur Ann. Il retira la 

couverture,  avant  de  soulever  les  longs  cheveux  sombres  de la 

jeune femme. 

― Vous  voyez  ces  marques,  sur  son  cou ?  Je  pense  qu’elles 

sont là depuis un certain temps. 

Tara  se  pencha  à  son  tour  sur  sa  cousine :  deux  petites  pi-

qûres aux bords imperceptiblement enflés s’offrirent à sa vue. 

― Est-ce qu’elle va mourir ? murmura-t-elle, sûre qu’elle fai-

sait un cauchemar et qu’elle allait se réveiller. 

― Non, pas nécessairement, répondit Brent. 

― À  condition  d’empêcher  son  agresseur  de  recommencer, 

dit Rick. 
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― Allez-y, expliquez-lui, fit Brent. Moi, j’ai perdu l’espoir de 

la convaincre. 

Tara commença par refermer la porte-fenêtre. Elle suspendit 

les tresses d’ail, puis alla s’asseoir sur le lit, près d’Ann. 

― Elle  est  malade,  n’est-ce  pas ?  demanda-t-elle  en  luttant 

pour retenir ses larmes. 

― Si elle ne revient pas à elle, elle aura besoin d’une transfu-

sion, déclara Brent. Au pire, nous l’emmènerons à l’hôpital. En 

attendant, nous allons nous relayer à son chevet, afin de la pro-

téger de celui qui essaie de s’emparer d’elle. 

― Les  vampires  peuvent  tuer  à  petit  feu,  poursuivit  Rick. 

Mais quoi qu’il en soit, après avoir bu le sang de leurs victimes, 

ils détruisent les restes. 

― En les décapitant ? demanda Tara. 

― Oui, approuva Brent. 

― Pourquoi n’utilisent-ils pas le bon vieux pieu ? 

― La  décapitation  est  plus  sûre.  C’est  le  seul  moyen  de 

s’assurer que les morts ne deviendront pas vampires à leur tour. 

― Je  n’y  comprends  plus  rien !  marmonna-t-elle  en  se  tour-

nant vers Rick. Comment êtes-vous entré dans sa chambre ? 

― Ann m’a invité à la rejoindre. 

― Ann dormait, monsieur Beaudreau. 

― Elle m’a laissé entrer pendant son sommeil. 

― Je ne compr… 

― Rick est un vampire, coupa Brent. 

Tara  se  figea.  Elle  avait  l’impression  que  des  nuages  noirs 

l’enveloppaient,  que  le  monde  n’était  plus  qu’un  décor  surréa-

liste,  une  sorte  de  songe  fantasque  dont  elle  ne  se  réveillerait 

plus jamais. 

― Alors, il va falloir le détruire ! fit-elle d’une voix enrouée. 

― Les vampires ne sont pas forcément du côté du mal, Tara, 
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riposta Brent. Nous sommes en guerre contre les forces obscures 

qui veulent dominer l’humanité. Il y a longtemps, les tribus se 

livraient une guerre sans merci pour accroître ou défendre leur 

territoire. Le Moyen Âge fut une période de conflits meurtriers. 

La mort et la destruction étaient monnaie courante. On se battait 

pour s’approprier des terres, pour régner sur les vaincus. Au mi-

lieu  de  toutes  ces  luttes  sanglantes,  on  ne  remarquait  pas  un 

mort de plus ou de moins. Les victimes des vampires passaient 

inaperçues.  Ce  fut  pareil  lors  des  siècles  suivants  et  jusqu’aux 

guerres mondiales qui ont ravagé le XXe siècle. 

― Les  périodes  mouvementées  permettent  aux  vampires  de 

survivre… 

― Exactement. Mais un vampire n’est pas nécessairement une 

enveloppe charnelle sans âme, une entité maléfique. Le vampi-

risme est comme une maladie. Si on ne peut la guérir, on peut la 

prévenir. Mais si par hasard on la contracte, ça ne veut pas dire 

qu’on perd son humanité. On peut conserver son libre arbitre au 

même titre que les mortels. 

Comme Tara les regardait tour à tour, Rick déclara, l’air mali-

cieux : 

― Avant, j’étais flic. 

― Flic ? 

― Oui, à La Nouvelle-Orléans. 

― Quand ? 

― Il n’y a pas si longtemps, dit-il en haussant les épaules. 

― On ne vous a donc pas déterré, comme tant d’autres ? 

Rick secoua la tête. 

― Je suis un très jeune vampire, expliqua-t-il. Contrairement 

à Lucian. 

Tara sursauta avant de fixer Brent. 

― Lucian ? Ton ami est un vieux vampire ? 

P | 278 



― Très vieux, effectivement. 

― À quelle époque a-t-il resurgi de sa tombe ? 

Brent eut un sourire. 

― Jamais. 

― Ah, je vois. Il est né vampire. 

― Non, il l’est devenu il y a très longtemps, lorsque l’Europe 

était la proie d’invasions sanglantes. Il n’a jamais été enterré. 

― Et Jade, sa femme ? 

― Non, dit Rick doucement. 

― Mais… 

― Elle  n’a  jamais  été  « changée »,  expliqua-t-il  sur  le  ton  de 

l’évidence, comme si tout cela était parfaitement logique. 

― Ce n’est pas vrai ! gémit Tara. Ça ne peut pas être vrai. 

― Mais ça l’est, affirma Brent. L’histoire, lue sous un certain 

angle, en apporte les preuves. Et quant aux légendes… il n’y a 

pas de fumée sans feu, comme on dit. 

― Toi  aussi,  tu  es  un  vampire !  Tu  m’as menti  quand  je  t’ai 

posé la question, mais tu fais partie de cette engeance. 

Il la regarda un long moment. 

― Je ne suis pas un vampire. Je suis… 

Tara leva la main. 

― Oh, assez ! Ne me dis pas que tu es membre de la fameuse 

Alliance dont grand-père me rebat les oreilles. Ô Seigneur ! C’est 

hallucinant, il n’y a pas d’autre mot pour décrire cette situation. 

Cette femme qui est ressortie de sa tombe parce que le roi, qui 

était amoureux d’elle, n’a pas voulu qu’elle soit décapitée… Elle 

doit se donner du bon temps Dieu sait où et, pendant ce temps, 

les policiers n’ont aucune idée de ce à quoi ils ont affaire. Mais à 

part  Rick  et  Lucian,  y  a-t-il  d’autres  vampires  qui  ont  accouru 

pour  l’empêcher  de  sévir  plus  longtemps ?  Qu’attendez-vous 

pour lui couper la tête ? 
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― Elle  n’est  pas  seule,  Tara,  répliqua  Brent.  De  son  vivant, 

elle jouissait d’un pouvoir absolu parce qu’elle était la maîtresse 

du roi. Elle ne l’a pas tué car elle avait besoin de sa protection. 

Au  XVIIe  siècle,  l’Alliance  était  encore  puissante.  Ses  membres 

ont obligé le roi à prendre des mesures. Faute de la décapiter, ils 

ont fait en sorte qu’elle soit inhumée dans une tombe scellée. Les 

crucifix  dont  son  cercueil  était  truffé  étaient  censés  l’empêcher 

de revenir à la vie. Elle aurait pu rester enterrée pendant encore 

des siècles, mais quelqu’un en a décidé autrement. 

― Quelqu’un… 

― Un vampire très vieux et très puissant. Nous n’avons pas 

encore pu déterminer qui il est exactement, ni découvrir sa ca-

chette. Louisa doit être avec lui. 

Ils étaient tous déments ! songea-t-elle, effarée. Elle éprouva 

soudain  le  besoin  de  se  retrouver  seule  pour  rassembler  ses 

idées. Sans rien dire, elle sortit de la pièce et se dirigea vers sa 

chambre. Elle referma la porte, mais celle-ci se rouvrit immédia-

tement. Les deux hommes l’avaient suivie. 

― Tu ne peux pas fuir éternellement la vérité, dit Brent. Tara, 

je t’en supplie, il faut que tu m’écoutes. Quand tu sauras exac-

tement qui je suis et pourquoi… 

Il s’interrompit et balaya la pièce du regard. 

Tara  l’imita.  Ses  yeux  se  posèrent  sur  le  lit,  les  chaises,  la 

porte-fenêtre close, ornée de tresses d’ail, puis sur le chevalet où 

elle avait posé son carnet de croquis. Il n’y avait rien de particu-

lier. ― Que t’arrive-t-il ? demanda-t-elle. 

― Ce dessin… 

Elle s’approcha du chevalet. 

― Lequel ? Les ombres dans la rue ? Le loup ? Le portrait ? 

― Oui, le portrait, souffla-t-il. 
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― C’est l’inspecteur Trusseau, l’expert envoyé par la police de 

Paris. Je l’ai peint de mémoire et… 

― Tara ! fit une voix féminine dans son dos. 

Tara  se  retourna.  Très  belle  dans  sa  chemise  crème,  le  teint 

pâle, les yeux fiévreux, Ann s’appuyait au montant de la porte. 

― Oh, Ann ! Ann ! Tu t’es réveillée ! cria-t-elle joyeusement. 

Elle voulut se ruer vers sa cousine, qui l’arrêta d’un signe de 

la main. 

― Ce  n’est  pas  l’inspecteur  Trusseau,  déclara-t-elle.  Tu  n’as 

donc aucune mémoire ? Tu ne te souviens pas de cet homme ? Je 

te l’ai montré le jour de ton arrivée, dans ce café sur les Champs-

Élysées. C’est Willem. 

― Willem ? répéta Tara, médusée. 

― Exactement. 

― Non,  intervint  Brent  d’une  voix  métallique.  Cet  homme 

n’est pas Trusseau, ni Willem. C’est Andreson ! 

Son  visage  exprimait  un  dégoût  mêlé  de  haine,  comme  s’il 

venait d’évoquer une abomination, le mal incarné. 

Sans un mot de plus, il tourna les talons. Tara courut derrière 

lui et l’attrapa par la main. 

― Attends, Brent. De quoi parles-tu au juste ? 

Les yeux dorés du jeune homme lancèrent des éclairs. 

― Je t’expliquerai plus tard. Je ne peux pas attendre… Il faut 

que je voie ton grand-père tout de suite. 
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Chapitre 17 

Fou d’inquiétude, Lucian fit irruption dans la suite. Son ins-

tinct l’avertit aussitôt que le mal, quel qu’il fût, était reparti. 

― Jade ! Jade ? hurla-t-il. 

La jeune femme était recroquevillée sur elle-même devant la 

porte-fenêtre ouverte du balcon. Lucian tomba à genoux à côté 

d’elle. Ses doigts tremblants cherchèrent frénétiquement le pouls 

de  Jade.  Celle-ci  gémit  doucement,  roula  sur  une  épaule,  les 

yeux écarquillés. 

― Ô mon Dieu, Lucian, j’ai échoué. 

― Chut…  murmura-t-il  en  l’attirant  dans  ses  bras  avec  pré-

caution, de peur qu’elle ne soit blessée. Grâce à Dieu, tu es vi-

vante. 

― J’ai  eu  tort  de  me  fier  à  mon  expérience.  J’ai  présumé  de 

mes forces. J’ai cru que je pourrais protéger Paul, mais je me suis 

trompée. 

― Jade,  ce  n’est  pas  ta  faute.  J’ai  senti  le  danger.  Je  me  suis 

déplacé  aussi  vite  que  j’ai  pu…  Pas  assez  vite,  apparemment. 

Ces démons ont bloqué mon aptitude à lire dans leurs pensées. 

Jade secoua la tête d’un air affligé. 

― Ils sont  très habiles.  Ils  ont  trompé  ma  vigilance. J’ai  sur-

veillé  Paul  de  mon  mieux.  Toutes  les  cinq  minutes,  j’allais  le 

voir.  Le  pauvre  garçon  ne  tenait  pas  en  place,  mais  il  semblait 
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avoir compris qu’il avait intérêt à rester tranquille. Comme c’est 

triste, Lucian ! Il l’aime tellement, cette fille. 

― Que s’est-il passé ? 

― Il regardait la télévision. De mon côté, je m’efforçais de ras-

sembler  un  maximum  d’informations  sur  les  environs  du  châ-

teau DeVant. J’ai cherché aussi du côté de l’église et du village. 

Après  l’Occupation,  les  nazis  n’ont  laissé  que  des  ruines,  ou 

presque. J’ai essayé de les localiser sur mon ordinateur… 

― Qu’est-il arrivé ensuite ? 

― Paul  s’est  endormi…  À  un  moment  donné,  j’ai  eu  une 

prémonition.  Je  suis  revenue  dans  la  pièce  et…  Ô  Seigneur,  je 

n’avais jamais rien vu de pareil ! Il y avait quelqu’un… quelque 

chose  sur  le  balcon.  Un  visage  changeant.  Mais  Paul,  lui,  sem-

blait être sûr qu’il s’agissait de la fille du café. Il s’est précipité 

vers la baie vitrée et il l’a invitée à entrer dans la pièce. Je me suis 

ruée derrière lui, un flacon d’eau bénite à la main. J’en ai aspergé 

la créature. Ça l’a rendue furieuse. Malheureusement, cela ne l’a 

pas  arrêtée.  Une  obscurité  opaque  m’est  tombée  dessus,  une 

ombre géante m’a décoché un coup qui m’a à moitié assommée. 

L’ombre est revenue à la charge… J’avais mon crucifix, bien sûr, 

et je crois bien que j’ai renversé le reste d’eau bénite sur moi. J’ai 

entendu Paul crier. J’ai voulu accourir, mais l’aile de l’ombre m’a 

assené  un  nouveau  coup.  Je  suis  tombée,  et  quand  j’ai  repris 

connaissance, Paul avait disparu et tu étais là. 

Lucian l’entoura de ses bras et posa son menton sur le som-

met de son crâne. 

― Ils  se  transforment,  murmura-t-il.  Ils  changent  d’appa-

rence. Cette chose n’était pas Céline. C’était soit Louisa, soit celui 

qui  l’a  ramenée  d’entre  les  morts.  Il  doit  être  très  vieux,  très 

puissant.  Et  nos  chemins  ont  dû  se  croiser  autrefois,  puisqu’il 

sait comment me combattre. 
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― C’est peut-être l’amant, suggéra Jade. 

― L’homme que Louisa fréquentait quand le roi a enfin com-

pris qu’il était envoûté par un monstre ? 

― Oui. 

Lucian resta silencieux un instant. 

― Tu sais qui il est, alors ? demanda Jade. 

― L’homme auquel je pense a été détruit par l’Alliance, avec 

la bénédiction du Roi Soleil. Du moins, je le suppose. 

― Peut-être  n’a-t-il  pas  été  supprimé  selon  les  règles.  Est-ce 

que tu l’as connu ? 

― Oui,  et  j’ai  longtemps  cru  qu’on  l’avait  éliminé  pour  de 

bon. 

À cette époque, on observait les règles anciennes à la lettre, 

Jade  le  savait.  En  ce  temps-là,  les  vampires  répugnaient  à  tuer 

leurs congénères et confiaient cette besogne aux mortels. 

― Il a peut-être survécu, dit-elle. 

― Il était censé avoir été décapité, démembré et jeté dans le 

fleuve. Tel était l’ordre royal. Mais sait-on jamais ? 

Lucian se redressa, entraînant sa femme avec lui. Il plongea 

les  yeux  dans  les  siens,  tandis qu’il  écartait  sa  chevelure dorée 

pour scruter son long cou gracile. 

― Je n’ai pas été mordue, assura-t-elle d’une voix douce. 

― Tu l’as été par le passé et tu me l’as caché. 

― J’avais  envie  d’être  comme  toi,  Lucian.  De  faire  partie  de 

ton univers. J’ai peur de la vie, mon amour, des années qui pas-

sent… Je vieillirai alors que tu resteras éternellement jeune… 

Il l’embrassa tendrement sur le front. Il avait voyagé à travers 

les siècles, convaincu qu’il avait un rôle à jouer, mais au fil du 

temps, il en était venu à penser que la damnation finale, pour les 

êtres de son espèce, était inéluctable. Comment pourrait-il réser-

ver ce sort affreux à Jade ? Jade n’était pas seulement son amante 
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et son épouse. Elle était son âme. 

― Il faut que nous retournions au château DeVant, dit-il. 

― Je  vais  chercher  les  documents  que  j’ai  imprimés  pour 

Jacques. 

Il attendit pendant qu’elle rassemblait les papiers. Lorsqu’elle 

fut prête, il l’aida à enfiler son manteau. Comme il l’observait en 

cherchant en vain à dissimuler son inquiétude, Jade posa sur son 

bras une main rassurante. 

― Jacques trouvera les réponses quand il aura étudié ces do-

cuments, affirma-t-elle. 

Lucian  hocha  distraitement  la  tête.  Loin  de  disparaître,  son 

inquiétude  grandissait.  Il  avait  peur  pour  Jade.  Il  s’était  douté 

que  sa  propre  présence  serait  vite  décelée,  et  de  toute  façon,  il 

n’avait jamais eu l’intention de se cacher. 

Mais à présent, à la crainte de voir périr les habitants du châ-

teau  s’ajoutait  une  nouvelle  angoisse.  Jade.  C’était  son  point 

faible, car en l’emmenant avec lui, il prêtait le flanc aux attaques 

de ses ennemis. Comme si elle avait deviné son appréhension, la 

jeune femme lui serra la main. 

― J’ai  déjà  traversé  beaucoup  d’épreuves,  dit-elle  avec  un 

doux sourire. Je n’ai pas peur. 

― Moi si, répondit-il, taciturne. 

― Il ne faut pas. Tous ensemble, nous l’emporterons. 

Sa conviction arracha un sourire à Lucian. 

― Comme c’est bizarre, murmura-t-il. 

― Quoi donc ? 

― Je crois que c’est la petite-fille du vieil homme qui a les ré-

ponses. Elle ne le sait pas encore, mais elles sont là, dans son es-

prit ou dans ses rêves. 

Il  ferma  la  porte  à  clé  lorsqu’ils  quittèrent  la  suite,  puis  se 

traita d’idiot. Autant verrouiller l’écurie après que le cheval avait 
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été volé ! 



Louisa contemplait les flammes qui dansaient dans l’âtre, les 

paumes appuyées contre l’antique cheminée de pierre. Lorsqu’il 

pénétra dans la pièce, elle se tourna pour lui faire face, le sourire 

aux lèvres, les bras croisés sur sa poitrine. 

― Tout va bien, déclara-t-elle. 

― Où étais-tu ? Qu’est-ce que tu as fait ? 

― Oh, pas grand-chose… J’ai rapporté le dîner. 

― Mais… d’où ? 

― Eh bien, j’ai enlevé un jeune homme au nez et à la barbe de 

tes adversaires. 

― Quels adversaires ? Où ça ? 

― Je l’ai enlevé à l’épouse de Lucian DeVeau. 

Il réprima un sursaut de surprise. 

― Et… la femme de Lucian ? s’enquit-il. 

Les longs cils de Louisa frémirent. Une expression agacée se 

dessina sur ses jolis traits. 

― Qu’entends-tu par là ? 

― Est-ce que tu l’as ramenée, elle aussi ? 

Elle darda sur lui un regard glacial. 

― Non. 

― Si nous l’avions… 

― Et  toi ?  coupa-t-elle  avec  impatience.  As-tu  tenu  ta  pro-

messe ? Où est la fille DeVant ? 

― Elle va venir… N’oublie pas que c’est le vieil homme qui 

doit mourir. Et que c’est sa deuxième petite-fille que je veux. 

― Ah, bien ! À ce que je vois, tu n’as ni le vieux ni sa petite-

fille. 

― Si tu n’avais pas été aussi imprudente lorsque tu es reve-
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nue à la vie, je me serais déjà occupé de tout. 

Avec un rire empreint de supériorité, elle désigna d’un geste 

ample la maison qu’il avait choisie si soigneusement. 

― Regarde autour de toi, mon amour. Ne sommes-nous pas 

en  sécurité ?  Et  chaque  jour,  nos  forces  croissent.  Ils  passent  le 

plus clair de leur temps à nous chercher, mais ils ne nous trouve-

ront pas. N’aie crainte. Je ferai en sorte que nous soyons invin-

cibles. 

― Louisa… 

― Tu  n’as  plus  d’ordres  à  me  donner.  C’est  moi  qui  com-

mande. 

― Petite sotte ! Tu ne te souviens donc plus de rien ? 

― Je n’ai pas besoin de me souvenir, répliqua-t-elle. 

― Tu  as  été  enterrée  dans  un  cercueil  scellé,  lui  rappela-t-il 

sans  ménagement.  Quant  à  moi,  j’ai  souffert  le  martyre,  et  ma 

guérison même n’a été qu’une longue, une interminable agonie. 

Elle haussa le menton. 

― Tu en as mis du temps, avant de venir me chercher ! 

― C’était presque impossible ! s’écria-t-il, furieux. 

Puis sa colère retomba. 

― Pendant toutes ces années, j’ai appris à utiliser le pouvoir. 

Mais je n’ai jamais cessé de t’attendre. 

Elle sourit et s’étira comme un chat. 

― Je me sens si forte ! Notre petite armée m’obéit au doigt et à 

l’œil… et puis, la nuit est à nous. 

Il  la  prit  dans  ses  bras  et  se  pencha  pour  l’embrasser,  mais 

elle le repoussa. 

― Tu as été son amant, dit-elle d’un ton accusateur. 

― Il le fallait. 

― Tu t’es bien amusé avec elle. 

― Oui,  c’est  vrai.  Mais  je  n’en  avais  que  faire.  C’est  toi  que 
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j’attendais. 

― Elle mourra dès l’instant où elle franchira le seuil. 

― Elle ne mourra pas. Elle servira d’appât pour l’autre. 

― Ce  ne  sera  pas  nécessaire,  déclara  Louisa  d’une  voix  gla-

ciale. Je m’occuperai de la deuxième fille. Seule. Tu crois peut-

être que je ne suis pas encore sortie à la lumière du jour ? Que je 

suis trop faible pour te suivre ? Mais je t’ai vu, mon cher ! Je t’ai 

vu faire semblant d’être quelqu’un d’autre. Je t’ai vu lui parler, 

l’interroger, la lorgner d’un air affamé. 

― C’est  elle,  dit-il simplement. Elle doit être supprimée. 

― Alors, je la supprimerai. 

― Je lui ai tendu le piège et j’irai jusqu’au bout. 

― Non, mon amour ! 

― La jalousie n’a pas sa place ici, dit-il fermement. 

― La luxure non plus, rétorqua-t-elle. 

Il laissa échapper un soupir las. 

― Louisa ! J’ai monté ce projet soigneusement, avec mille pré-

cautions,  afin  de  te  libérer.  Je  me  languissais  de  toi,  je  n’avais 

qu’un seul désir : régner avec toi sur notre royaume secret. Nous 

sommes menacés, comprends-le. Il faut donc écarter le danger. 

Finissons-en,  puis  partons  ailleurs.  J’ai  toujours  aimé  les  Ca-

raïbes en hiver. 

― Les Caraïbes ? 

― Des îles, ma chérie. Des îles paradisiaques, chaudes, entou-

rées  d’une  mer  turquoise,  où  l’Alliance  n’existe  pas…  Il  est 

grand  temps  d’agir,  ajouta-t-il.  Ces  crétins  de  policiers  finiront 

bien par se rendre compte que je ne suis pas un inspecteur pari-

sien. 

Il eut un sourire malveillant. 

― Mais de l’eau aura coulé sous les ponts avant qu’ils ne re-

trouvent le vrai Trusseau. 
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Louisa émit un rire, un son de gorge voilé et sensuel. 

― Dans ce cas, pourquoi ne pas passer à l’offensive ? 

― Pourquoi  pas ?  fit-il  en  caressant  la  chair  douce  de  sa 

gorge. Oui, si tu le souhaites, à la faveur des ombres de la nuit. 

Leurs lèvres s’unirent. La flamme rugissante de leur passion 

rejaillit. 

― Qu’en est-il de l’autre homme ? demanda-t-elle. 

― Ah… lui ! Il a failli compromettre ton retour. C’est l’ennemi 

numéro un. 

― Tu le connaissais déjà, n’est-ce pas ? 

― Oui, admit-il après un silence. Oui, je l’ai connu. Il aurait 

dû mourir à ce moment-là, tout comme le vieux. Mais ce n’était 

que partie remise, car cette fois, ils vont mourir. J’y veillerai. 

― Je ne sais rien de lui, à part qu’il m’a poursuivie quand j’ai 

voulu me faire inviter au château DeVant. 

― Rien que pour ça, il souffrira mille morts. 

― Il ne mourra pas facilement, murmura-t-elle, songeuse. 

― Tu  oublies  un  détail  important.  Je  sais  qui  il  est.  Ce  qu’il 

est.  Alors,  quand  le  moment  sera  venu,  je  saurai  exactement 

comment le détruire. Cette fois-ci, je suis préparé. 

Un sourd cognement contre la cloison leur fit lever la tête. 

― Le dîner s’impatiente, fit Louisa en s’esclaffant. 

Elle tendit le bras et glissa la main dans celle de son amant. 

― Viens, mon amour… Tenue de ville ou de soirée ? 

Il lui sourit. 

― Tenue de ville. 

― Tu as raison, répondit-elle. Si enfantin que cela puisse pa-

raître, j’aime bien jouer avec ma nourriture et je ne voudrais pas 

salir ma toilette. 
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Tara suivit Brent dans l’escalier. Il traversa le hall à grandes 

foulées.  L’ayant  perdu  de  vue,  la  jeune  femme  se  figea  sur  la 

dernière  marche.  Brent  avait  disparu,  mais  Jacques  était  là.  Il 

avait ouvert la porte à Javet. 

Tara  se  précipita  vers  son  grand-père  et  lui  entoura  les 

épaules d’un bras protecteur. 

― Qu’est-ce… 

― J’ai  la  commission  rogatoire,  mademoiselle  Adair,  coupa 

Javet. Six de mes hommes m’ont accompagné. Maintenant, lais-

sez-moi entrer. 

Elle se campa solidement sur ses jambes. 

― Il n’en est pas question. On vous a dupé, monsieur. Votre 

soi-disant collègue de Paris n’est pas policier. 

― Qu’est-ce que vous me chantez là ? 

― L’inspecteur Trusseau  n’est  pas  celui  qu’il  prétend. Il  tra-

vaille dans la même maison d’édition que ma cousine, sous un 

autre nom. Il a pris l’identité de Trusseau pour mieux vous es-

pionner. C’est… c’est une espèce de monstre. 

Javet hocha la tête. 

― Un monstre, répéta-t-il. Jacques, il faut que nous ayons une 

petite conversation. 

― Si je vous racontais tout ce que je sais, vous ne me croiriez 

pas, Javet. J’ignore qui est ce Trusseau, mais si ma petite-fille af-

firme qu’il s’est moqué de vous, c’est que c’est vrai. 

― Foutaises !  Il  a  produit  tous  les  documents  officiels.  S’il 

avait menti, je m’en serais aperçu. 

― Il  n’est  presque  jamais  au  village,  vous  ne  l’avez  pas  re-

marqué ? demanda Tara d’une voix tendue. Forcément, puisque 

la maison d’édition est à Paris… Cet homme est un imposteur, 

inspecteur. 

― Un monstre et un imposteur, résuma Javet. 
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― Et  les  monstres  sont  souvent  des  assassins,  renchérit 

Jacques. 

Le regard pénétrant du policier revint sur le vieil homme. 

― Vous  saviez  que  quelque  chose  se  tramait  dans  la  crypte 

avant même que le meurtre ait lieu, n’est-ce pas ? 

― Non, pas exactement. Je ne peux rien vous dire, sous peine 

de passer pour un fou. 

― Désolé, Jacques, mais j’ai obtenu les papiers qui m’autori-

sent  à  vous  arrêter.  À  moins  que  vous  ne  sachiez  où  est  passé 

l’Américain et que vous ne le livriez à la police, vous paierez à sa 

place. 

― Quoi ? s’écria Tara, incrédule. Mais vous n’avez rien à lui 

reprocher ! De quoi l’accusez-vous ? 

Javet eut un sourire en coin. 

― Obstruction à la justice, cela vous va ? Pour le reste, on ver-

ra. Maintenant, trêve de plaisanteries. Vous allez venir avec moi 

au commissariat, Jacques. 

― Je ne vous permettrai pas… commença Tara. 

L’inspecteur l’interrompit. 

― J’utiliserai la force s’il le faut. Les gendarmes ont découvert 

un  nouveau  corps  décapité,  sans  compter  les  disparitions  sus-

pectes qui se multiplient dans Paris. Jacques DeVant, je vous ar-

rête ! 

― Non ! 

Tara n’aurait su dire par où Brent était passé, mais il venait 

de réapparaître dans le vestibule. 

― Vous me cherchiez, je crois, dit-il en fixant Javet. Me voilà. 

Emmenez-moi et laissez Jacques tranquille. 

― Malone…  fit  l’inspecteur  avec  un  sourire  satisfait.  Je  me 

doutais que vous traîniez vos guêtres au château. 

― Brent n’a commis aucun meurtre ! s’exclama Jacques, indi-
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gné. 

― Je peux vous arrêter tous les deux ! vociféra Javet. 

― Laissez  M. DeVant,  répéta  Brent.  Emmenez-moi  donc.  Je 

parlerai jusqu’à ce que vous en ayez assez de m’écouter. Javet, 

Jacques est souffrant. S’il meurt pendant la garde à vue, vous se-

rez responsable de son décès. 

― Très bien. Vous m’accompagnez au commissariat, Malone, 

dit Javet, sans quitter Tara et son grand-père des yeux. Mais si 

vous ne parvenez pas à me convaincre que vous êtes le seul et 

unique  coupable,  je  reviendrai.  Et  alors,  rien  ne  pourra 

m’empêcher de découvrir la vérité. 

― Brent est innocent. Arrêtez-moi plutôt, déclara Jacques. 

― Vous n’allez pas tirer à la courte paille pour savoir lequel 

de vous deux je vais inculper ! cria Javet. 

― Jacques,  dit  Brent  en  posant  la  main  sur  l’épaule  du  vieil 

homme. Tout va bien se passer. 

La peur étreignit le cœur de Tara. Brent parti, elle aurait à af-

fronter  seule  les  forces  obscures  qui  semblaient  cerner  le  châ-

teau…  Enfin,  avec  l’aide  d’un  étranger  qui  s’était  présenté 

comme  un  vampire  et  qu’elle  avait  surpris  dans  la  chambre 

d’Ann. 

Son regard croisa celui de Brent. Une flamme fugitive étincela 

dans les yeux dorés du jeune homme, tandis qu’un sourire dé-

senchanté éclairait son beau visage. 

― Tout va bien se passer, répéta-t-il. 

Elle s’humecta les lèvres. Elle ne demandait pas mieux que de 

le croire. Javet prit Brent par le bras, et tous deux descendirent 

les marches du perron. Un agent en uniforme passa les menottes 

aux poignets du suspect. Sans tenir compte des policiers, la jeune 

femme s’élança vers lui, posa les mains sur ses épaules et se his-

sa sur la pointe des pieds. 
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― Je  te  crois,  chuchota-t-elle  avec  ferveur.  Je  ne  comprends 

pas, mais je te crois. Je t’aime ! Je ferai tout pour te sortir de là, je 

te le jure. Oh, Brent, ne m’abandonne pas. 

― Tu n’es pas seule, Tara. Rick est là. Tu es plus importante 

que moi… Je t’aime, moi aussi. Ne te fais pas de souci pour moi, 

ma chérie. Lucian viendra… Je ne resterai pas en prison, je te le 

promets. 

― C’est  quoi,  ces  messes  basses ?  intervint  Javet.  Attention, 

mademoiselle Adair, je pourrais vous emmener aussi… Et je ne 

vous enfermerais pas dans la même cellule que cet individu, je 

peux vous l’assurer. 

Tara  rebroussa  chemin.  Depuis  le  perron,  elle  suivit  du  re-

gard  les  policiers  qui  faisaient  monter  Brent  dans  la  voiture. 

Jacques  était  resté  devant  la  porte,  les  bras  ballants.  La  jeune 

femme revint vers lui. Il tremblait, remarqua-t-elle, le cœur serré. 

― Rentrons, grand-père. Va t’asseoir, je t’apporte un cognac. 

― Où est Ann ? 

― Elle va bien. Un ami est auprès d’elle. 

― Ah, le nouveau, murmura Jacques. Encore un Américain. 

Après avoir fermé lentement la porte, Tara remit les tresses 

d’ail  en  place,  puis  elle  prit  le  bras  de  son  grand-père  pour 

l’accompagner dans la bibliothèque. Elle se demandait pourquoi 

Javet avait attendu la tombée de la nuit pour procéder à cette ar-

restation. 

Katia sortit alors de la cuisine, consciente qu’elle avait man-

qué un événement important. 

― Je vais servir un cognac à M. Jacques, dit-elle à Tara. 

La  jeune  femme  confia  son  grand-père  à  la  gouvernante  et 

gravit les marches quatre à quatre. Sa cousine était couchée dans 

son lit. Rick, assis sur une chaise à ses côtés, les mains jointes, ac-

cueillit Tara d’un signe de tête. 
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― Elle va bien, murmura-t-il. On ne doit pas la laisser seule, 

pas une minute. 

― La police a emmené Brent. 

Rick opina du bonnet. 

― Je sais. J’ai tout vu par la fenêtre, mais je n’ai pas osé quit-

ter Ann. Brent se débrouillera. 

― Mais… ce n’est pas un vampire. 

Rick parut hésiter une seconde. 

― Non, dit-il finalement. 

― Oh, Rick, comment peut-on l’aider ? 

― Il n’a pas besoin de nous, Tara. Il s’en sortira tout seul, ou 

alors Lucian fera le nécessaire. 

― Lucian n’est pas là, lui annonça-t-elle. 

― Il reviendra. Il a des dons, vous savez. Il lit dans les pen-

sées… Ne vous faites pas de souci, il saura exactement comment 

agir. 

Tara le fixa un moment. Elle se retrouvait engluée dans une 

situation  qui  défiait  le  bon  sens,  et  elle  était  censée  faire  con-

fiance à cet étranger… Avec un frémissement, elle demanda : 

― Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? 

― On  attend.  Allez  surveiller  votre  grand-père.  Je  reste  au-

près d’Ann. 

Tara  ne  put  qu’obtempérer.  Tandis  qu’elle  redescendait 

l’escalier, quelqu’un frappa à la porte du château. Katia jaillit de 

la bibliothèque. 

― J’y vais, dit Tara. 

Elle regarda à travers le judas avant d’ouvrir. Lucian et Jade 

entrèrent dans le vestibule. La jeune femme voulut leur raconter 

ce qui s’était passé, mais Lucian l’interrompit. 

― Brent et les policiers sont partis il y a quelques minutes, je 

sais. Jade restera avec vous. Je repars. Soyez prudente, Tara, c’est 
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impératif. Fermez hermétiquement portes et fenêtres. Ne sortez 

surtout pas, d’accord ? 

― Rick est ici, lui rappela sa femme. 

Lucian se tourna vers elle. 

― Qu’il ne sorte pas non plus. Rick a beau être courageux, il 

est trop jeune et manque d’expérience… 

Il sourit à Tara. 

― Ne vous inquiétez pas pour Brent, je le ramènerai. En at-

tendant, faites attention. Je crois que vous êtes la seule à pouvoir 

trouver ce que nous recherchons, Tara. 

― Que voulez-vous dire ? 

― Jade vous expliquera. À tout à l’heure. 

Lucian s’éclipsa avec l’extraordinaire rapidité qui le caractéri-

sait. Jade referma la porte, et Tara entendit jouer le mécanisme 

de la serrure. Puis la femme de Lucian se retourna vers elle et lui 

adressa un sourire chaleureux. 

― Ce que nous recherchons, Tara, c’est le repaire de nos en-

nemis, déclara-t-elle. 

― Leur repaire ? 

― D’après Lucian, ils sont quelque part dans les environs. Il 

les sent. Évidemment, ils ont bloqué ses dons afin de se mettre à 

l’abri.  Il  faut  les  trouver,  Tara.  Nous  avons  effectué  des  re-

cherches, suivi des pistes, mais sans résultat pour le moment. 

― À quelle sorte de repaire pensez-vous ? 

― Il  s’agit  sûrement  d’une  ruine…  d’une  cachette  enfouie 

dans la nature, au milieu d’arbres touffus et d’herbes folles. Cela 

vous rappelle-t-il quelque chose ? 

― Je ne sais pas… Peut-être. Quand nous étions enfants, nous 

nous promenions à cheval et… oui, il m’est arrivé d’apercevoir 

des ruines dans les bois. 

― Alors,  allons  voir  votre  grand-père  et  recommençons  à 
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éplucher les cartes. 

Assis  à  son  bureau,  Jacques  avait  déployé  devant  lui  les 

cartes  géographiques.  Il  semblait  affreusement  pâle,  fatigué, 

mais une lueur de détermination farouche brillait dans ses pru-

nelles. Il accueillit Jade d’un regard interrogateur. 

― Lucian est allé chercher Brent, lui annonça-t-elle. Ils ne tar-

deront  pas  à  rentrer.  Voyez-vous,  il  est  important  que  nous 

soyons tous ensemble. 

Jacques  tendit  le  bras  vers  la  nouvelle  venue,  et  ses  doigts 

étreignirent les siens. 

― Et vous ? Est-ce que ça va ? 

― J’ai été humiliée mais pas blessée. J’ai perdu un de nos té-

moins, répondit-elle tristement. 

― Nous le retrouverons. 

― Si  quelqu’un  voulait  bien  m’expliquer  ce  nouveau  mys-

tère… intervint Tara. 

Jade lui raconta ce qui s’était passé à l’hôtel, pour quelle rai-

son elle avait monté la garde auprès de Paul et comment celui-ci 

avait été enlevé. 

― Peut-être est-il encore temps de le sauver, déclara Jacques, 

avant de lever les yeux vers sa petite-fille. Tara, maintenant que 

tu t’es jointe à nous, je suis convaincu que nous allons découvrir 

la vérité. 

― Comment peux-tu en être aussi sûr ? 

― J’en suis sûr parce que c’est toi, Tara. 

― Quoi, moi ? 

― C’est  toi  qui  dois  me  succéder.  Je  suis  vieux,  souffrant. 

Dans notre famille, il y a toujours eu quelqu’un qui détenait le 

pouvoir de l’Alliance. Aujourd’hui, ce quelqu’un, c’est toi. 

― Je… j’en doute, grand-père… Je… 

― Examine cette carte au lieu de discuter. Essaie de te remé-
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morer tes souvenirs d’enfance. 

Elle contourna le bureau, se pencha sur la carte, qu’elle étudia 

un moment. Enfin, elle désigna un point du doigt, dans le cercle 

lumineux de la lampe. 

― Il  y  avait  là  un  rocher  que  nous  appelions  le  Géant.  Non 

qu’il  fût  très  grand,  mais  nos  yeux  d’enfants  le  voyaient  im-

mense… Et là, plus loin, il y avait effectivement des ruines… une 

vieille maison à moitié écroulée. 

― Je  vois  de  quelle  demeure  il  s’agit,  dit  Jade.  Le  soubasse-

ment est creux. 

Comme Tara la regardait sans comprendre, elle précisa : 

― J’ai fait des recherches sur Internet. J’ai retrouvé le nom des 

propriétaires, la date à laquelle la maison a été condamnée, ainsi 

que les plans d’architecte. 

― Oh, d’accord, fit Tara. Si mes souvenirs sont exacts, il s’agit 

de l’ancienne maison Dupré. Lors de nos promenades à cheval, 

nous l’avons souvent aperçue à travers les feuillages. La végéta-

tion est si dense là-bas que nous ne pouvions pas nous en appro-

cher. 

Elle se tut et ferma les yeux, tandis qu’une vague glaciale la 

submergeait. 

La maison Dupré ! 

Dans ses souvenirs d’enfance s’immisçaient des bribes de ses 

rêves. Les ailes des ombres… Les marches de pierre mouchetées 

de touffes d’herbe… Elle ouvrit la bouche pour en parler, mais 

n’en  eut  pas  le  temps.  Des  bruits  s’élevèrent  soudain  à  l’exté-

rieur, emplissant la nuit. Eleanora se mit à aboyer, à hurler à la 

mort. On entendit même Daniel donner de violents coups de sa-

bot au fond de son box. 

― Au nom du Ciel, que se passe-t-il ? murmura Tara. 

Katia  fit  irruption  dans  la  bibliothèque.  Effrayée,  hagarde, 
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elle se tordait les mains. 

― Je lui avais bien dit de ne pas sortir ! gémit-elle. Il n’a pas 

voulu m’écouter. Roland est sorti et il a emporté son fusil… C’est 

dehors, je sais que c’est dehors, je l’ai vu de mes yeux. Mon Dieu, 

monsieur Jacques, qu’est-ce qu’on va devenir ? 

Tara se précipita vers la gouvernante et prit ses mains trem-

blantes dans les siennes. 

― Katia, je vous en prie, calmez-vous. Qu’avez-vous vu exac-

tement ? 

Durant  le  silence  qui  suivit,  Tara  crut  apercevoir  quelque 

chose… quelque chose d’indescriptible. Les lumières électriques 

vacillèrent, s’affaiblirent, comme si une ombre géante planait au-

dessus de la demeure. 

― Katia, qu’avez-vous vu ? répéta-t-elle. 

La gouvernante se dégagea brutalement, puis se rejeta en ar-

rière, les pupilles dilatées. 

― Le mal ! J’ai vu le mal ! Vous ne le sentez pas, vous aussi ? 

Le mal est là, tout près ! 

De  nouveau,  les  lumières  clignotèrent.  Dans  l’âtre,  les 

flammes montèrent très haut, avant de mourir sous une pluie de 

cendres.  Au  même  moment,  les  lampes  émirent  une  ultime 

lueur, puis toutes s’éteignirent d’un seul coup. 

Une chape d’obscurité s’abattit sur eux, tandis qu’un cri as-

sourdissant  s’élevait  dans  la  cour.  La  chienne  recommença  à 

aboyer  et  à  grogner,  puis  tous  les  bruits  se  turent,  laissant  la 

place à un silence mortel. 
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Chapitre 18 

Brent n’opposa aucune résistance. 

Arrivé au commissariat, il fut conduit dans une pièce sans fe-

nêtre,  meublée  seulement  d’une  table  entourée  de  chaises  en 

skaï. Un miroir recouvrait le mur du fond. Brent prit place, cons-

cient que de l’autre côté de la glace sans tain, les officiers de po-

lice assisteraient à l’interrogatoire pour observer ses réactions. 

Au bout d’un moment, Javet entra et s’assit en face de lui. 

― Café ? Cigarette ? s’enquit-il. 

― Oui, volontiers. 

Javet tira un paquet de cigarettes de sa poche et le posa sur la 

table, avec un briquet. Puis il fit signe à l’homme qui l’avait ac-

compagné. Celui-ci disparut et revint presque aussitôt avec deux 

gobelets de café. Calé sur sa chaise, l’inspecteur commença par 

scruter son suspect. Enfin, il brisa le silence. 

― Très bien ! Racontez-moi tout ce que vous savez. Commen-

cez par le soir du meurtre dans la crypte… Vous aviez un com-

plice, j’imagine, pour pouvoir vous emparer du contenu du cer-

cueil. 

― C’est le contenu du cercueil qui a tué Jean-Luc. 

Javet,  qui  prenait  son  briquet  pour  allumer  une  cigarette, 

suspendit  son  geste,  puis  son  regard  se  posa  froidement  sur 

Brent. 
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― Êtes-vous en train d’insinuer qu’un cadavre pourri s’est re-

levé pour tuer votre collègue ? murmura-t-il. 

― Exactement. 

― Malone, vous aggravez votre cas, je vous préviens ! 

― Je vous dis ce que je sais, monsieur. 

Javet se redressa si brusquement que sa chaise faillit basculer. 

Il était visiblement furieux et avait bien du mal à ne pas flanquer 

un coup de poing à l’homme qui, de toute évidence, se moquait 

de lui. 

― Foutaises ! gronda-t-il. Foutaises ! 

Il prit une profonde  inspiration, avant de se tourner vers le 

policier en uniforme posté à côté de la porte. 

― Conduisez M. Malone dans une cellule. La nuit porte con-

seil. Demain, je suis sûr qu’il aura réfléchi. Mais si jamais vous 

continuez  à  débiter  des  balivernes,  Malone,  je  me  verrai  dans 

l’obligation d’inculper Jacques DeVant. 

Le dos raide, il sortit de la pièce. Le policier en uniforme or-

donna à  Brent  de  se  lever  et  le  conduisit  dans une  cellule étri-

quée mais propre, garnie d’une couchette étroite et d’un lavabo. 

La porte à barreaux se referma derrière lui. 

Brent  s’assit  sur  la  couchette,  la  tête  appuyée  au  mur  de 

brique. Il ne pouvait pas rester là. Bien qu’il ne possédât pas les 

pouvoirs  de  Lucian,  il  savait  que  la  course  contre  la  montre 

s’était engagée. Il alluma une de ses propres cigarettes, la fuma 

pensivement. Quelques minutes plus tard, il écrasa son mégot et 

ferma les yeux. 

Un  bruit  fracassant  retentit  soudain  dans  la  cellule.  Dans  la 

salle voisine, les deux agents de garde échangèrent un regard ef-

faré : Deauville et Meunier, récemment admis dans les forces de 

police,  étaient  jeunes  et  inexpérimentés.  Ils  dégainèrent  leurs 

armes de  service  et  se  précipitèrent  dans  le couloir qui abritait 
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les quatre cellules. 

― Il n’est plus là, murmura Meunier, stupéfait. 

― Non… mais il y a quelque chose là-bas, au fond, lui répon-

dit son collègue. 

Deauville  sortit  un  trousseau  de  clés  de  sa  poche  et  déver-

rouilla la porte à barreaux. L’arme au poing, les deux hommes se 

glissèrent dans la cellule. Meunier regarda dans la direction in-

diquée  par  Deauville.  Une  paire  d’yeux  brillait  dans  la  pé-

nombre.  Jaunes.  Étincelants.  Envoûtants,  comme  les  yeux  de… 

d’un démon. 

Le  jeune  policier  déglutit  laborieusement  et  s’humecta  les 

lèvres. 

― Qu’est-ce que c’est ? chuchota Deauville à ses côtés. 

― Un… chien ? suggéra Meunier d’une voix hésitante. 

― Non, ce n’est pas un chien. 

― Un animal, en tout cas. 

― Où est passé le prisonnier ? 

― Disparu !  Il  s’est  échappé.  Qu’est-ce  qu’on  fait  de  cette 

bête ? 

― On l’abat ? 

Tandis qu’ils examinaient la question, la créature fit un bond 

colossal et atterrit sur Meunier, qui tomba à la renverse, suffo-

quant sous le poids de la bête. Son arme lui échappa des mains. 

Croyant  que  sa  dernière  heure  avait  sonné,  il  poussa  un  cri 

étouffé.  Mais  la  bête  se  souleva.  Il  perçut  alors  un  hoquet  de 

frayeur : Deauville avait été lui aussi projeté à terre. 

― Elle est partie, murmura Meunier, à moitié assommé. 

Les deux jeunes gens se relevèrent comme un seul homme et 

se  précipitèrent  dans  la  pièce  principale  du  commissariat.  Les 

autres policiers les regardèrent d’un air incrédule. 

― Qu’est-ce qu’il y a ? cria quelqu’un. 
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― Une  bête !  dit  Meunier,  réalisant  du  même  coup  qu’il  se 

rendait ridicule. Je ne sais pas… Une espèce de gros animal. 

La porte qui donnait sur la rue s’ouvrit, et l’inspecteur venu 

de Paris pénétra dans le bâtiment. Trusseau laissa errer alentour 

un regard hautain. Les policiers ne bronchèrent pas, mais ils n’en 

pensaient pas moins. Ils ne supportaient pas Trusseau, avec ses 

airs supérieurs. Il était beau, élégant, bardé de diplômes. Comme 

tout Parisien qui se respectait, il écrasait les provinciaux de son 

mépris. 

― Que se passe-t-il ? demanda-t-il. 

Deauville, qui avait accompagné Javet au château, plissa les 

yeux. Il se souvint brusquement que la petite-fille américaine de 

Jacques DeVant avait traité Trusseau d’imposteur. À ce moment-

là, Deauville avait pensé que la jeune femme racontait n’importe 

quoi, dans le seul but de sauver son grand-père et son amant… 

Car  l’ouvrier  américain  qui  venait  de  disparaître,  laissant  cette 

bête immonde dans sa cellule, était bien son amant ! songea-t-il. 

Et pourtant, ce Trusseau… 

― Nous  sommes  à  la  recherche  d’un  animal  qui  a  pénétré 

dans le commissariat, monsieur. 

― Vraiment ? Un animal ? 

― Oui, monsieur. Un animal dangereux. Faites attention. 

― Comptez sur moi. 

― Avez-vous  besoin  d’une  arme,  inspecteur…  Trusseau ? 

C’est bien votre nom, monsieur ? demanda Deauville. 

L’autre  se  contenta  de  lui  lancer  un  coup  d’œil  amusé  sans 

répondre à la question. 

― Je  porte  toujours  mon  arme  de  service.  Où  est-elle  donc, 

cette bête ? 

― Ici… quelque part… 

Imposteur ou pas, Trusseau paraissait décidé à faire revenir 
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l’ordre dans le commissariat. Il dégaina son arme, un pistolet à 

crosse d’argent, d’une facture que Deauville ne reconnut pas, et 

s’aplatit contre un mur. 

Un silence pesant suivit, pendant lequel personne ne bougea. 

Puis un bruit attira l’attention des policiers, qui réagirent aussi-

tôt. Deux hommes firent feu, arrachant au plafond des morceaux 

de ciment et de pierre. 

Il y eut alors un mouvement soudain. Une chose énorme se 

précipita vers la sortie, à la vitesse de l’éclair. Trusseau tira. Mais 

la porte du commissariat s’ouvrit et la créature s’élança dans la 

rue, laissant dans son sillage une longue traînée de sang. 

Trusseau dévisagea les hommes avec un sourire dédaigneux. 

― Ne vous inquiétez pas. Je vais la chasser, votre bête. 

Deauville secoua la tête. Les paroles de la jeune Américaine 

lui revinrent à l’esprit. Il la revit, belle, grande et mince, tandis 

qu’elle  plaidait  passionnément  la  cause  de  son  grand-père… 

Quelque chose ne tournait pas rond. 

― Ne  bougez  pas,  monsieur !  ordonna-t-il.  C’est  à  nous  de 

faire le nécessaire. Vous avez été accusé d’être un imposteur. Je 

vous demande donc de rester ici pendant que nous appellerons 

la préfecture de Paris. 

Trusseau haussa un sourcil blond parfaitement dessiné. Son 

sourire se fit cruel tandis qu’il levait la main et braquait le canon 

de son revolver sur la poitrine de Deauville. 

― Mais… que diable… commença Meunier. 

Le coup de feu explosa dans la nuit. 



Tara, agenouillée devant la cheminée, avait réussi à mettre la 

main sur une boîte d’allumettes. Pendant ce temps, Jade DeVeau 

avait allumé une torche électrique. 
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― Roland ! gémit Katia. 

― Restez là, dit Tara. Je vais aller le chercher. 

― J’y  vais,  proposa  Jade.  Vous  êtes  trop  précieuse,  Tara.  Je 

vais ramener Roland. 

― Et Eleanora… Mais vous ne pouvez pas sortir toute seule. 

― Je  vais  y  aller,  déclara  alors  une  voix  masculine  au  doux 

accent du Sud. 

Les  deux  jeunes  femmes,  surprises,  se  tournèrent  vers  la 

porte et virent Rick Beaudreau pénétrer dans la bibliothèque. 

― Tara, montez dans la chambre d’Ann tout de suite. Vous, 

Jade, restez avec Jacques et Katia. 

Il leva la main pour couper court aux protestations des deux 

femmes. 

― Vous savez bien que je suis plus fort que vous. 

― Je monte, déclara Tara à l’intention de son grand-père. 

Elle  jeta  un  regard  à  Rick  et  s’en  fut  en  courant.  L’escalier 

était  plongé  dans  l’ombre,  mais  elle  gravit  courageusement  les 

marches.  Elle  fit  une  halte  devant  le  petit  placard  du  couloir, 

l’ouvrit  à  la  hâte,  fureta  à  l’intérieur.  Ses  doigts  se  refermèrent 

sur la poignée de la lanterne à batterie que Katia rangeait tou-

jours là, en prévision des pannes d’électricité. 

Enfin, elle poussa la porte d’Ann. 

La lanterne ne lui était d’aucune utilité. La porte-fenêtre était 

ouverte, les draperies de velours flottaient dans le vent. Le clair 

de lune jetait dans la pièce une lumière blafarde. 

Le lit d’Ann était vide. 

Tara porta la main à sa bouche, incrédule. 

― Ann ? cria-t-elle. Où es-tu, Ann ? 

Elle  se  rua  sur  le  balcon.  Personne.  Rien  qu’un  vent  glacial 

qui sifflait à travers les balustres. 

Il y avait un mot sur le lit, un bristol blanc constellé de gout-
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telettes rouges et poisseuses. Du sang ! Tara leva la lanterne. Les 

lignes tracées sur le papier se détachèrent dans le rayon de lu-

mière jaune. 

 Il ne lui reste que dix minutes à vivre. 

 À moins qu’elle ne soit sauvée, bien sûr. 

 Par la nouvelle Alliance. 

 Un sang si succulent ! Je ne sais si j’aurai la patience d’attendre. 



Il avançait, les dents serrées, en traînant la jambe et en priant 

que  ses  forces  ne  l’abandonnent  pas.  Du  moins  l’avait-il  revu, 

pensa-t-il en sentant la colère monter en lui. Il s’était fait avoir ! 

C’était  Andreson  qui  avait  orchestré  le  chaos  qui  s’était  abattu 

sur le village. Andreson, qui savait que Brent était sur place et 

qui était venu avec la bonne arme. 

La seule arme… 

Il  s’engouffra  dans  une  rue  latérale.  Après  son  évasion,  un 

remue-ménage  d’enfer  avait  explosé  dans  le  commissariat.  Les 

policiers devaient fouiller le village, à présent. Il n’avait qu’une 

solution : se retirer dans l’allée la plus sombre et espérer qu’on 

ne le retrouverait pas. 

Tandis qu’il attendait, appuyé contre un mur, prêtant l’oreille 

aux cris et aux pas qui martelaient la chaussée, les ombres ram-

pèrent dans la ruelle, plus pernicieuses que jamais. Il se raidit. Si 

Andreson le retrouvait maintenant… 

― Qu’est-ce qui t’est arrivé, bon Dieu ? 

Lucian était agenouillé devant lui. 

― C’est Andreson. Il est entré dans le commissariat et il m’a 

tiré dessus. 

― Ta blessure saigne abondamment. 
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― Il m’a eu parce qu’il a utilisé une balle en argent. 

― Tu t’affaiblis, mon ami. 

― Enlève-moi ce satané truc ! grommela Brent. 

Lucian tira un canif de sa poche, dégagea la lame et la planta 

dans la blessure. Brent s’arc-bouta contre le mur, tétanisé par la 

douleur. 

― C’est bon, je l’ai, dit Lucian. 

Il fit tourner la balle brillante entre son pouce et son index. 

― Tu es arrivé juste à temps, souffla Brent. 

Lucian s’assit sur ses talons. 

― Il n’est plus dans le coin, déclara-t-il. 

Brent se redressa péniblement. 

― Retournons vite au château. 

― Tu peux marcher ? 

― Il  le  faut…  Rick  monte  la  garde,  mais  Andreson  est  bien 

plus  vicieux  que  ne  l’imagine  ton  jeune  protégé.  Le  temps 

presse, Lucian. 

― Oui. Prends ma main. 

Brent avala sa salive. 

― Non, vas-y, toi. Je te rattraperai. 

Lucian ne dit rien. 

― Qu’y a-t-il ? demanda Brent. Tu sens quelque chose ? 

― Tout  est  si  noir !  murmura  Lucian.  Je  connais  cet  homme 

sous un autre nom qu’Andreson, mais si c’est bien lui… il n’y a 

pas une minute à perdre. 

― Alors, qu’est-ce que tu attends ? s’écria Brent. 

Son ami était déjà parti. 

Brent ferma les yeux. Les forces lui revenaient peu à peu. Il 

finit par trouver le courage de bouger et se dirigea sans bruit à 

travers les ruelles sombres, évitant l’artère principale qui regor-

geait de policiers. Enfin, il arriva à un carrefour désert, juste en 
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dehors  du  village.  Il s’engagea  sur la  route  qui  menait au  châ-

teau et sentit la lumière de la lune sur sa peau. 

Alors,  il  se  mit  à  courir,  courir,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus 

d’autre bruit que celui de sa course. 



Tara dégringola les marches et se rua dehors en criant déses-

pérément le nom de sa cousine. Mais elle eut beau l’appeler, il 

n’y eut aucune réponse. L’allée était noyée dans les ombres, des 

lambeaux de nuages noirs passaient devant le disque étincelant 

de la pleine lune. Il n’y avait pas trace de Rick, ni de Roland, et 

même la chienne semblait s’être volatilisée dans la nuit. 

Elle retourna en courant vers le château, haletante, traversa le 

vestibule obscur et fit irruption dans la bibliothèque. Jade se te-

nait  devant  le  bureau  de  Jacques,  telle  une  grande  sentinelle 

élancée. 

― Ils ont eu Ann ! hoqueta Tara, hors d’haleine. 

Le visage du vieil homme se décomposa. On eût dit que sa 

chair se rétractait sur ses os, lui façonnant une tête de mort. 

― Lucian et Brent seront là d’un instant à l’autre, murmura-t-il. 

Elle secoua la tête. 

― On ne peut pas attendre ! J’y vais. 

― Tara, non ! 

― Ils vont la tuer, si je n’y vais pas. 

― Alors, tu n’iras pas seule, dit-il. 

― Grand-père, tu ne peux pas venir avec moi. Je ne veux pas 

m’inquiéter pour toi aussi. 

― Tara, vous ne savez rien encore, intervint Jade. Vous n’avez 

aucune expérience… 

― Alors, donnez-moi une leçon rapide. 

― Je vous accompagne. 
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― Non !  Dieu  seul  sait  où  sont  passés  Rick  et  Roland,  mais 

mon  grand-père  est  en  danger.  Vous  devez  rester  ici.  Écoutez, 

Jade, j’en suis arrivée à un point où je n’ai plus peur. 

C’était le mensonge le plus éhonté qu’elle ait dit de toute sa 

vie. ― Je suis censée représenter l’Alliance, reprit-elle. Il doit bien 

y avoir quelque chose dans mes gènes qui m’aidera à combattre 

le mal. J’ai fait un croquis, là-haut, poursuivit-elle après une hé-

sitation. C’était le portrait de l’ex-fiancé d’Ann. Du moins, je le 

pensais. Or, il se trouve que le visage que j’ai dessiné est aussi 

celui  d’un  certain  Trusseau,  qui  prétend  appartenir  à  la  police 

parisienne, et celui d’un homme que Brent semble connaître de-

puis longtemps… 

Elle s’interrompit. Son grand-père s’était redressé, livide. 

― Andreson ! souffla-t-il. 

― C’est bien ce nom qu’il a dit. Qui est-ce ? 

― Un  monstre !  C’était  le  médecin  chargé  des  expériences 

médicales dans le camp où j’étais emprisonné pendant la guerre. 

C’était  aussi  le  chef  du  camp.  Je  n’ai  jamais  rencontré  pareille 

cruauté, pareille haine… Mais il a payé ses crimes. Je le croyais 

mort… 

― La  guerre ?  La  Seconde  Guerre  mondiale ?  Mais,  Jacques, 

comment Brent a-t-il pu faire la connaissance de cet homme ? 

Son  grand-père  la  regarda.  Ses  doigts  cherchèrent  le  rebord 

du bureau pour s’y agripper. 

― Brent  Malone  était  le  cobaye  favori  d’Andreson.  Celui-ci 

essayait  de  percer  le  mystère  de  sa  survie,  car  normalement, 

Brent aurait dû mourir sur le champ de bataille. 

Ainsi, Brent lui avait bel et bien menti, songea-t-elle en sen-

tant des larmes lui piquer les yeux. 

― Mais… comment est-ce possible ? parvint-elle à articuler. Si 

P | 308  



Brent  avait  fait  la  guerre,  il  serait  très  vieux  aujourd’hui… 

Grand-père, il m’a dit qu’il n’était pas un vampire. Il me l’a dit 

deux fois. 

― Il ne t’a pas menti. 

― Mais alors… 

Jacques DeVant s’éclaircit la gorge. 

― C’est un loup-garou, dit-il. 



Ann DeVant était étendue sur le canapé, l’œil fixe. 

Louisa  l’observait  avidement,  avec  une  attention  pleine  de 

haine et de rage. Comme elle la détestait ! Si elle s’était écoutée, 

elle aurait planté ses crocs dans la gorge blanche de cette femme 

et l’aurait vidée d’une seule traite de tout son sang. Mais elle se 

força à se calmer. 

Gérard  avait  raison :  vivante,  Ann  attirerait  Tara  dans  leur 

antre.  D’ailleurs,  cette  dernière  ne  devrait  plus  tarder.  Si  tout 

s’était déroulé comme prévu, à cette heure-ci, Gérard avait tué le 

loup-garou. 

Gérard  était  si  intelligent,  il  avait  si  patiemment  monté  son 

plan !  La  seule  torture  résidait  dans  l’attente,  dans  la  haine  de 

cette belle mortelle qui somnolait sur le canapé. 

Louisa se rapprocha subrepticement. Le moment venu, elle la 

tuerait, sous les yeux de Gérard. Et si, comme il le lui avait juré, 

il n’éprouvait rien pour cette femme, il ne réagirait pas. 

Elle le sentit qui approchait et, en effet, il émergea de l’ombre. 

― Alors ? Tu l’as tué ? demanda-t-elle. 

― Oui, répondit-il. 

Elle crut déceler une infime hésitation dans le ton de sa voix. 

― Est-ce que tu l’as tué, oui ou non ? 

― Je viens de te le dire. Je l’ai abattu avec une balle en argent. 
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― As-tu vu son corps ? 

― Non ! Je ne l’ai pas vu, Louisa. 

― Alors, rien n’est moins sûr… 

― Il est mort, te dis-je ! Mort, tu comprends ? 

― Ce que je comprends, mon amour, c’est que cet homme t’a 

empêché de m’accueillir quand je suis sortie de mon cercueil. Il 

s’est  fait  embaucher  par  Dubois  à  seule  fin  de  nous  surveiller. 

C’est aussi lui qui a fait venir Lucian, lui encore qui a retrouvé 

Jacques  DeVant.  Il  est  la  cause  de  tous  nos  ennuis,  et  tu  oses 

m’avouer que tu n’as pas vu son corps ! 

― Cela  n’a  aucune  importance !  Avec  cette  balle  en  argent 

dans la peau, il n’en a plus pour longtemps. 

Elle l’étudia pendant un moment. 

― J’aurais pensé que tu tiendrais à t’assurer qu’il avait trépas-

sé. Après tout ce qu’il t’a fait… 

― Crois-tu que je ne m’en souvienne pas ? lança Gérard d’une 

voix haineuse. Il m’a déchiré en morceaux. Il était revenu pour 

délivrer les prisonniers. Lorsqu’ils ont été libérés, ils m’ont sauté 

dessus, m’ont poignardé et suspendu par les pieds à un crochet 

de boucherie, comme un cochon égorgé. DeVant savait bien qu’il 

fallait  me  décapiter,  mais  les  coups  de  feu  l’ont  empêché  de 

m’achever. Il s’est enfui. Il a chargé Weiss sur son épaule et il a 

déguerpi… Weiss ! Je n’ai jamais pu mettre la main sur ce traître. 

Il n’a jamais été poursuivi pour crimes de guerre, car les prison-

niers ont pris sa défense… Il est parti aux États-Unis, où il a vécu 

en paix jusqu’à l’âge de quatre-vingt-dix ans. 

« Alors, oui, je déteste Malone ! J’aurais dû me méfier de lui 

dès le début, mais il était le seul à avoir survécu à l’attaque des 

loups. La meute avait exterminé nos soldats, tout comme les sol-

dats ennemis. C’était pire que les bombardements, un vrai mas-

sacre. Personne n’avait survécu, sauf un jeune lieutenant : Brent 
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Malone. Je savais qu’il était un loup-garou. Mais je voulais com-

prendre  comment  avait  eu  lieu  la  métamorphose,  découvrir  ce 

que… 

Il laissa sa phrase en suspens. Ann avait remué sur le canapé. 

Il s’avança vers elle, et Louisa crut déceler dans son regard une 

étincelle  d’affection.  Elle  s’assit  sur  les  coussins,  à  côté  de  la 

jeune femme, et laissa courir un doigt le long du bras nu d’Ann, 

sans quitter Gérard des yeux. 

― Laisse-moi la tuer maintenant. Regarde-moi pendant que je 

la tue. Nous pouvons la partager, si tu veux. J’ai déjà goûté son 

sang  quand  je  lui  suis  apparue  sous  ton  aspect,  tout  à  l’heure. 

Délicieux ! Je meurs de soif, mon amour, je t’en prie… 

Il la força à se relever. 

― Pas  maintenant !  Ann  est  notre  seule  chance  de  les  avoir 

tous,  l’un  après  l’autre.  Tara  Adair  viendra  d’abord.  Elle  sera 

seule… Tu lui as laissé le mot, comme je te l’ai demandé ? 

― Naturellement. Alors, il n’y a pas de raison de garder cette 

femme vivante. 

― Au contraire. Tara possède peut-être un don plus puissant 

que celui de son grand-père. Elle est jeune… 

― Elle  ignore  ses  propres  pouvoirs.  Elle  ne  saura  pas  s’y 

prendre. 

― Mais  si  jamais  elle  sent  que  sa  cousine  est  morte,  elle  ne 

viendra pas. 

― Oh, j’ai hâte qu’elle arrive ! s’exclama Louisa en se léchant 

les lèvres. 

Elle fixait toujours Ann. 

― Tu  auras  l’occasion  de  te  nourrir  bientôt,  ma  chérie,  de 

t’amuser follement. Laisse-la vivre, pour l’instant. 

Louisa se rencogna dans un renfoncement près de la chemi-

née. 
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― D’accord. Mais dès que Tara sera là, je m’occuperai d’elle. 

Toi, tu attendras l’arrivée de Lucian, qui sera le suivant. 

― Sois  prudente.  Tara  est  peut-être  plus  forte  que  tu  ne 

l’imagines. 

― Mon amour, notre petite troupe l’accueillera. Elle sera pra-

tiquement  morte  quand  ils  en  auront  fini  avec  elle.  Je  n’aurai 

plus qu’à lui porter le coup de grâce. 



Jacques  raconta  à  sa  petite-fille  les  circonstances  de  sa  ren-

contre avec Brent Malone. Si ce dernier avait survécu, expliqua-t-

il, c’était grâce aux soins du docteur Weiss. C’était ce bon méde-

cin qui avait enseigné à Brent les préceptes de l’Alliance. 

Tara  l’écouta  sans  l’interrompre,  avec  l’impression 

d’entendre une fable. Ensuite, elle regarda sa montre. 

― Tout  cela  est  sans  importance,  maintenant,  soupira-t-elle. 

Ils vont tuer Ann si je ne me dépêche pas. 

― Lucian sera là d’une minute à l’autre. 

― Dès qu’il arrivera, dis-lui de me rejoindre. Tu sais exacte-

ment à quel endroit je serai… Mais je dois y aller seule. 

Elle avait eu gain de cause, elle le savait. Jacques avait fini par 

se ranger à son opinion. Katia, effondrée sur un fauteuil, se ba-

lançait  et  gémissait  doucement.  Seule  Jade  semblait  en  posses-

sion de tous ses moyens, car elle continuait à surveiller l’entrée 

de la pièce, la torche électrique à la main. 

Jacques serra sa petite-fille dans ses bras. Sa foi était sa plus 

grande protection, lui expliqua-t-il, sa foi et sa croix en or. Il lui 

remit le pieu qu’il avait reçu de son propre père, ainsi que l’épée 

tranchante  de  l’armée  qu’il  avait  conservée.  Tara  avait  saisi 

l’essentiel : les corps des vampires devaient être décapités ou en-

tièrement brûlés. 
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La  peur  lui  nouait  le  ventre  lorsqu’elle  prit  la  voiture.  Elle 

conduisit aussi vite qu’elle le put, se gara à l’orée de la forêt et 

continua à pied. 

Alors, elle fut plongée de nouveau dans son rêve. 

L’obscurité  l’enveloppait.  La  lune  semblait  avoir  perdu  son 

rayonnement ;  les  ombres  des  arbres  s’allongeaient,  noires 

comme des crevasses. 

Elle sentait l’herbe humide sur ses chevilles, le souffle glacé 

du vent. À chaque pas, sa terreur augmentait. Elle savait que la 

maison allait se dresser devant elle, qu’elle marchait vers sa des-

tination finale. 

Une prière ardente montait à ses lèvres. 

 Aide-moi, je t’en supplie, viens, aide-moi. 

Elle  avançait  toujours  dans  les  ombres  épaisses.  Sa  prière 

s’adressait  à  Brent,  mais  celui-ci  était  en  prison.  Il  s’était  laissé 

arrêter pour sauver son grand-père. Elle avait compris trop tard 

que  les  deux  hommes  formaient  les  maillons  d’une  même 

chaîne. Ils s’étaient connus des années auparavant, s’étaient ai-

dés  mutuellement.  Aujourd’hui,  Brent  s’était  sacrifié  pour 

épargner  Jacques…  Avant  de  s’en  aller,  il  avait  promis  à  Tara 

qu’il reviendrait. 

Mais il n’était pas revenu. 

Et elle marchait, elle marchait, seule dans les ténèbres. 

Un  cri  déchira  la  nuit.  Sans  doute  celui  d’un  oiseau…  À 

moins que ce ne fût le vent qui sifflait dans les branches, le vent 

qui murmurait son nom : 

― Tara… Tara… Tara… 

L’obscurité était profonde comme un puits. Des pas retenti-

rent derrière elle, furtifs, étouffés, mais elle eut beau se retour-

ner, elle n’aperçut que les ombres mouvantes, ondoyantes. 

Un frisson la secoua. Elle portait l’épée au côté gauche, dans 
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un  fourreau  suspendu  à  un  baudrier.  Elle  étreignait  le  pieu  si 

fort dans ses mains que ses doigts en étaient tout engourdis. 

Elle avait les jambes flageolantes, mais elle continua de mar-

cher, tandis que des ailes noires assombrissaient la lune et que le 

vent faisait ployer les arbres. Un son semblable à un rire se pro-

pageait dans le sous-bois. 

Elle était très près de la maison, à présent. 

Elle  entendait  des  bruits  bizarres.  Des  grattements,  des  ra-

clements. Les ombres l’entouraient, la frôlaient, comme des êtres 

vivants. 

Son rêve, son cauchemar, elle était en train de le vivre. 

Elle faillit s’arrêter, tomber à genoux, se recouvrir la tête de 

ses mains et réclamer un peu de lumière. 

La  maison  lui  apparut  soudain  dans  une  clarté  livide.  Le 

lierre  masquait  la  façade,  mais  à  l’intérieur  brûlait  un  feu  qui 

lançait des lueurs pourpres contre les vitres en losanges. 

Ann était là-dedans. 

Tara  monta  la  volée  de  marches  piquetées  de  pâles  touffes 

d’herbe. 

La porte pivota sur ses gonds. 

 De nouveau, elle entendit qu’on murmurait son nom. 

 Tara… Tara… Tara… viens, entre… 

 Nous t’attendons… 
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Chapitre 19 

La maison était la même que dans son rêve : mobilier exquis, 

tableaux représentant des scènes de dépravation, des exécutions, 

des  orgies  sanglantes,  des  feux  aussi  vifs  que  celui  qui  brûlait 

dans la profonde cheminée creusée dans le mur. 

Tara jeta un regard attentif alentour. Elle savait qu’il lui fallait 

passer sous l’arche de pierre. Elle savait également qu’elle devait 

ouvrir la première porte. 

Sa  main  tremblait  lorsqu’elle  saisit  la  poignée.  La  sensation 

du  métal  froid  sous  sa  paume  était  réelle…  mais  tout  ne  lui 

avait-il pas semblé réel, dans son rêve ? Elle s’immobilisa un ins-

tant,  presque  incrédule.  Était-il  possible  que  ces  créatures  exis-

tent et qu’elle, Tara, soit destinée à les exterminer ? Serait-elle à 

la hauteur de sa mission ? Son grand-père avait la foi, elle avait 

hérité  de  l’épée  de  l’Alliance.  Et  quelle  serait  sa  récompense ? 

Une mort certaine, une fin stupide. 

Mais si elle prenait la fuite, ils la traqueraient, et même si elle 

parvenait à s’échapper, ils se vengeraient sur sa cousine. 

Ann mourrait… Ou pire… 

Elle força ses doigts à tourner la poignée. Le panneau de bois 

massif émit un craquement sinistre. Sur le seuil, elle hésita, sûre 

qu’elle  allait  subir  une  attaque.  Mais  rien  ne  se  produisit.  Les 

tronçons  de  corps  qu’elle  avait  vus  en  rêve  ne  se  présentèrent 
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pas à sa vue. D’abord, elle n’aperçut rien, puis une jeune fille al-

longée sur un lit lui apparut… 

Ce n’était pas Louisa. 

La fille se releva. Entièrement nue, elle s’étira en rejetant ses 

longs  cheveux  noirs  en  arrière  et  regarda  Tara  avec  un  sourire 

voluptueux. 

― Tu veux jouer avec moi ? J’adore jouer, oh, oui, j’adore… 

Tout en parlant, elle se rapprocha de Tara. Leurs regards se 

croisèrent  et,  l’espace  d’une  seconde,  Tara  se  demanda  si  elle 

avait affaire à une goule ou à une captive. Puis la fille ouvrit la 

bouche,  laissant  échapper  un  monstrueux  sifflement.  Elle  avait 

des canines démesurées, luisantes, acérées comme des crocs de 

tigre. 

Tara se mit à prier. Pourvu qu’elle ait la force d’agir, pourvu 

qu’elle n’échoue pas ! D’une formidable poussée, elle enfonça le 

pieu dans la poitrine de la fille, qui recula avec un grognement 

furieux. Une lueur perverse se mit à briller dans ses prunelles. 

Tara dégaina l’épée, la fit tournoyer. La lame étincelante fendit 

l’air,  puis,  soudain,  la  tête  de  la  fille  se  détacha  et  roula  sur  le 

plancher. 

Le corps se contorsionna comme un serpent, avant de se figer 

près de la tête tranchée. Il y avait très peu de sang, remarqua Ta-

ra. Elle s’était attendue que le vampire mort tombe en poussière, 

mais rien ne se passa. L’air confiné se chargeait d’un froid gla-

cial. Elle déglutit péniblement, s’empara du pieu à deux mains et 

tira de toutes ses forces. La pointe ressortit des chairs meurtries. 

 Tara… Tara… Tara… 

Douce,  sirupeuse,  une  voix  l’appelait.  Elle  sut  alors  que  ce 

n’était  qu’un  début.  La  fille  aux  longs  cheveux  noirs  n’était 

qu’un pion dans le jeu, un simple soldat envoyé en éclaireur. 

Tara ressortit dans le hall avec précaution, en jetant des coups 
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d’œil  à  droite  et  à  gauche.  Elle  déploya  un  effort  surhumain 

pour refouler sa frayeur. Elle n’osait appeler sa cousine. Mieux 

valait  qu’elle  se  déplace  sans  bruit  –  encore  que  Louisa  et  son 

compagnon, quel que fût son nom, eussent très certainement dé-

celé sa présence. 

Un picotement sur sa nuque… Tara se retourna, mais ne vit 

personne. Un froid mortel l’enveloppait…. Lentement, elle leva 

les yeux. Un homme rampait sur le plafond voûté, comme un lé-

zard. Jeune, les cheveux noirs et bouclés, il lui adressa un sourire 

langoureux. 

― Salut, toi ! 

Soudain, il se laissa tomber, telle une araignée fondant sur sa 

proie. Les doigts glacés de Tara se resserrèrent autour du pieu. 

Elle le brandit très haut, si bien que le vampire s’empala sur la 

pointe. L’impact les fit tomber tous les deux sur le sol, où la mo-

saïque  lugubre  parut  s’animer.  Leurs  visages  se  touchaient 

presque.  Des  canines  pointues  jaillirent  des  lèvres  rouges  du 

jeune homme, frôlèrent le cou de Tara. Elle se débattit et enfonça 

plus profondément le pieu dans le corps de son adversaire, qui 

se tordait et poussait des grognements féroces. Des filets de sa-

live coulaient le long de ses crocs acérés. Enfin, elle parvint à le 

rejeter sur le côté. Elle bondit sur ses pieds, le cœur battant à tout 

rompre, tira l’épée de son fourreau et frappa. 

Elle dut recommencer, encore et encore. La tête se détacha en-

fin, mais cette fois-ci, les chairs parurent se rétracter, se ratatiner, 

jusqu’à ce qu’il ne reste plus du vampire qu’un petit tas d’os et 

de cendres grises. Tara réprima un sanglot. Une vague d’hystérie 

menaçait de la submerger. Elle s’aplatit contre une cloison et prit 

une profonde inspiration. 

Les murmures avaient repris. On eût dit que des milliers de 

voix  susurraient  des  mots  doux  à  ses  oreilles.  Des  voix  enjô-
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leuses, irrésistiblement attirantes. 

Tara se dirigea vers le fond de la salle. Une porte se découpait 

sur le mur, dans une lueur étrange. Ses pas se firent plus résolus. 

Elle  savait  qu’elle  avait  atteint  sa  destination.  De  nouveau,  ses 

doigts étreignirent la poignée de bronze ; de nouveau, elle se fi-

gea, terrifiée, mais elle s’obligea à poursuivre. La porte s’ouvrit, 

et elle entra. La lueur provenait d’un feu de cheminée. Près de 

l’âtre se tenait une femme. La femme qui était déjà venue au châ-

teau DeVant. 

Louisa de Montcrasset. 

Elle portait une longue robe noire fluide aux manches bouf-

fantes qui mettait en valeur sa taille fine. Elle était d’une beauté à 

couper le souffle, avec son visage à l’ovale parfait encadré d’une 

somptueuse  chevelure  d’ébène,  sa  peau  très  pâle  et  sa  bouche 

pulpeuse d’un rouge ardent. Lorsqu’elle vit Tara, un sourire se 

dessina sur ses lèvres pleines. 

― Bienvenue,  ma  chère !  Entrez,  je  vous  en  prie !  Voyez,  je 

vous  accueille  gentiment,  alors  que  vous  m’avez  chassée  de 

votre  maison.  Mais  que  voulez-vous ?  l’Alliance  n’a  jamais  fait 

preuve  de  diplomatie.  Enfin,  l’essentiel,  c’est  que  vous  soyez 

parmi  nous.  N’est-ce  pas,  mes  amis ?  N’êtes-vous  pas  ravis  de 

l’accueillir ? 

Tara  sursauta.  Son  attention  s’était  focalisée  sur  Louisa,  si 

bien qu’elle n’avait pas jeté le moindre coup d’œil dans la pièce. 

De l’ombre émergeaient peu à peu des silhouettes : un couple 

anémique enlacé contre le mur, un barbu en costume victorien 

dans  un  fauteuil,  deux  femmes  alanguies  sur  le  lit,  un  homme 

qui caressait lascivement les cheveux d’une pâle adolescente. 

― Mes  enfants,  mes  chers  enfants,  regardez  qui  est  là !  Le 

nouveau membre de l’Alliance ! s’exclama Louisa en riant et en 

s’avançant  lentement  vers  Tara,  les  poings  sur  les  hanches. 
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Comme elle est belle ! Grande, blonde, mince… Et quel visage ! 

Les traits fins, l’ossature parfaite. Cela nous changera de toutes 

ces vieilles barbes ! 

Tara ne se donna pas la peine de répondre. 

― Où est ma cousine ? Où est Ann ? 

Une expression d’ennui se peignit sur les traits de Louisa. 

― Vous la verrez bientôt. Mais d’abord… 

Elle avait  délibérément  attiré  son attention  sur elle, comprit 

brusquement Tara. Du coin de l’œil, elle venait d’apercevoir le 

couple de femmes. Sorties de leur léthargie, elles avaient quitté 

le lit et tentaient de l’approcher par-derrière. Le pieu ne lui serait 

d’aucune utilité. Elle dégaina la vieille épée de son grand-père. 

La  lame  décrivit  un  arc  de  cercle  éblouissant,  tranchant  à  vif 

dans la chair des deux goules, qui s’effondrèrent par terre. Elles 

étaient blessées, mais pas mortes. 

Entre-temps, le barbu s’était levé. Comme il fonçait sur elle, 

elle souleva de nouveau l’épée, le cœur battant la chamade. Elle 

avait pu détruire les deux premiers vampires car elle les avait af-

frontés en combat singulier. Elle avait agi avec sang-froid et mé-

thode :  leur  planter  le  pieu  dans  le  cœur,  leur  trancher  la  tête. 

Maintenant, elle était cernée de toutes parts. 

Elle  fit  tourbillonner  l’épée  pour  tenir  les  vampires  en  res-

pect.  Ses  bras  la  brûlaient,  elle  commençait  à  se  fatiguer.  Ses 

muscles  n’étaient  pas  habitués  à  cet  exercice,  mais  elle  devait 

continuer  si  elle  voulait  survivre.  L’homme  barbu  tendait  vers 

elle ses mains blêmes. Elle lança la lame affûtée en avant, mais 

manqua sa cible. Un sourire triomphant éclaira le visage livide 

du vampire. L’une des deux goules derrière elle revenait subrep-

ticement à la charge. Tara se mit à tournoyer, l’épée à la main. 

Un bras s’enroula tout à coup autour de sa taille. L’homme 

qui caressait les cheveux de l’adolescente s’était déplacé si vite 
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qu’elle n’avait pas perçu son mouvement. Ses doigts se refermè-

rent autour du poignet de Tara comme un étau d’acier. Il la ser-

rait  si  violemment  que  sa  main,  devenue  presque  insensible, 

laissa échapper l’épée, tandis que sa main libre tirait le pieu de 

sous son manteau et frappait de toutes ses forces. Le vampire re-

cula, les yeux brumeux, grognant de douleur et de rage. Elle le 

vit  s’écrouler  et  voulut  ramasser  son  épée,  mais  déjà,  d’autres 

vampires essayaient de s’en emparer. 

― Désarmez-la !  ordonna  Louisa.  Arrêtez  donc  de  gémir, 

Guillermo,  ce  n’est  qu’un  bobo.  Prenez-lui  ce  fichu  pieu !  Il  ne 

faut pas que notre amie dispose de ces armes quand elle retrou-

vera sa chère cousine. 

Des  ombres  flottantes  envahissaient  à  présent  la  pièce.  Un 

bruissement d’ailes emplissait l’espace. Une horde de créatures 

ailées fondit sur Tara, qui chancela. D’une secousse, elle se libéra 

de  l’étreinte  d’une  créature,  mais  une  autre  s’était  emparée  de 

ses  cheveux  et  la  tirait  en  arrière,  puissante  et  tenace.  Ailes, 

griffes, visages livides l’entouraient. Il en venait de tous les côtés. 

Le pieu tomba par terre. Elle lutta pour garder son équilibre, le 

manteau déchiré, les mains vides. 

Louisa s’approcha alors  en  dardant  sur  elle  son  regard  per-

çant, un sourire sournois aux lèvres. 

― Ah… parfait. Je crois que je goûterai votre sang. Ensuite, je 

vous emmènerai auprès de votre cousine. Vous pourrez regarder 

pendant que je l’achèverai. Elle est délicieuse, vous savez. Mais 

peut-être êtes-vous encore meilleure… 

Elle souriait toujours, sûre de sa victoire. Tara se mit à réflé-

chir à toute vitesse. Louisa était arrivée à sa hauteur, avait posé 

ses paumes froides sur ses épaules et s’apprêtait à lui dénuder la 

gorge. Tara plongea la main dans la poche de son manteau, à la 

recherche  de  sa  dernière  arme,  un  petit  pistolet  à  eau  rempli 
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d’eau bénite. 

Elle le leva vers le visage de Louisa et appuya sur la détente. 

Louisa recula en poussant un cri strident et enfouit son visage 

brûlé dans ses mains. 

― Tuez-la ! hurla-t-elle. Tuez-la tout de suite ! 

Le  battement  d’ailes  reprit.  S’y  ajoutaient  des  grattements, 

des  raclements,  le  tout  formant  une  cacophonie  démoniaque. 

Encerclée,  Tara  se  mit  à  tourner  sur  elle-même,  tout  en  asper-

geant les créatures d’eau bénite. 

Ce n’était qu’une mesure temporaire, elle le savait. Son pisto-

let  serait  bientôt  vide.  Elle  allait  perdre  la  bataille.  Les  ombres 

qui  l’entouraient  se  rapprochaient  inexorablement,  mains  ten-

dues, toutes griffes dehors. Tara crut que son cœur avait cessé de 

battre. Les vampires allaient la mettre en pièces, c’était certain… 

Soudain, l’une des créatures fut soulevée, puis catapultée contre 

le mur du fond où elle s’écrasa avec un bruit mat. Un deuxième 

bruit suivit : la tête se détacha du tronc et roula sur le tapis. 

Tara  se  retourna,  les  doigts  crispés  sur  le  pistolet  en  plas-

tique. 

― Hé, ne me tirez pas dessus ! lança une voix familière. 

Elle leva les yeux, tremblante. Elle n’était plus seule. 

Lucian était là. 

Il  l’avait  libérée  de  l’étreinte  du  barbu,  dont  le  corps  déchi-

queté gisait contre le mur. Lucian fonça sur les créatures. Profi-

tant du combat qui suivit, Tara réussit à extraire son épée de la 

mêlée sanglante. Elle se redressa, le souffle court, en brandissant 

la lame tranchante. L’un des vampires, un pâle jeune homme, se 

précipita  vers  elle.  Il  avait  des  yeux  fixes  et  injectés  de  sang, 

comme  un  zombi.  Elle  leva  l’épée,  prête  à  frapper,  mais  une 

main lui attrapa le bras. C’était Lucian. 

― Non, dit-il doucement. Il est encore vivant. 
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Il donna un coup de poing dans la figure du jeune homme, 

qui s’affala tel un mannequin désarticulé. Un silence oppressant 

s’abattit  dans  la  pièce,  brisé  seulement  par  les  gémissements 

d’un vampire qui rampait sur le sol, la mâchoire brisée. Lucian 

arracha l’épée des mains de Tara. D’un mouvement puissant, il 

trancha la tête du blessé. 

Tara s’était immobilisée. La horde de vampires avait disparu. 

Lucian jeta un coup d’œil circulaire. 

― Louisa est partie. Elle s’est échappée. Suivez-moi, dit-il en 

se dirigeant vers la porte. 



Jacques paraissait à bout de forces. Katia était toujours pros-

trée dans son fauteuil. Jade DeVeau sentait ses muscles se tétani-

ser, mais elle restait fidèle au poste. Elle s’était préparée. Des fla-

cons d’eau bénite s’alignaient sur le bureau, des torches prêtes à 

s’enflammer  s’empilaient  devant  la  cheminée,  et  elle  avait  fa-

çonné des pieux avec les barreaux des chaises. 

Au  bout  d’un  long  moment,  une  plainte  lui  parvint  de 

l’extérieur. 

Jacques, le visage affreusement pâle, serra les doigts  sur les 

bras capitonnés de son fauteuil. 

― C’est  Eleanora,  soupira-t-il.  Notre  chienne.  On  dirait 

qu’elle est blessée. 

Il fit mine de se redresser. 

― Restez assis, Jacques, ordonna doucement Jade. 

Elle prit un pieu, sortit de la bibliothèque et se dirigea lente-

ment vers la sortie à travers le vestibule sombre. Arrivée devant 

la porte, elle hésita. La plainte retentit une fois de plus, un doux 

gémissement.  Jade  ouvrit  la  porte.  C’était  la  chienne,  en  effet. 

Eleanora avait le museau en sang et boitait, mais elle remuait la 
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queue. 

Jade lui sourit. 

― Bon  chien !  Brave  chien !  Allez,  viens,  je  vais  te  faire  un 

bandage. 

Elle  se  pencha  et  tapota  la  tête  de  l’animal.  Soudain,  une 

grande silhouette plongea sur elle. Elle poussa un cri de surprise 

et referma précipitamment le battant. 

― Jade ! C’est moi, Rick ! 

Elle rouvrit. 

Rick semblait plus mal en point que la chienne. Il portait sur 

son épaule un homme évanoui. 

― Laisse-moi entrer, vite ! 

Jade n’hésita pas plus d’une seconde. Un souffle de vent gla-

cé lui frôla le visage. Elle referma le battant et poussa le verrou. 

Jacques  laissa  alors  échapper  un  appel  rauque,  et  elle  retourna 

en courant vers la bibliothèque. 



Lucian  DeVeau  traversait  le  vestibule.  Tara  lui  emboîtait  le 

pas.  Dans  la  pénombre,  elle  apercevait la  silhouette  de  Lucian, 

drapée  dans  un  ample  manteau  de  cuir  noir.  Elle  accélérait 

l’allure pour le rattraper quand, soudain, une porte s’ouvrit bru-

talement, livrant passage à une harpie à la tignasse blanche. La 

créature fondit sur Tara comme un vautour. La jeune femme va-

cilla sous son poids et s’écroula par terre. Durant un court ins-

tant, elle lutta, s’efforçant d’éviter les crocs aiguisés de son ad-

versaire. Brusquement, la créature fut soulevée et rejetée en ar-

rière. 

― Soyez prudente ! dit Lucian en tendant la main à Tara pour 

l’aider à se relever. Cet endroit est truffé de démons. 

De  nouveau,  Tara  le  suivit,  mais  alors  qu’ils  poursuivaient 
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leur chemin, une deuxième porte s’ouvrit. Elle se retourna vive-

ment, en brandissant son pieu devant elle. Un géant apparut, ses 

cheveux  blonds  lustrés  luisant  dans  la  pénombre.  Elle  bandait 

les muscles de son bras pour frapper quand Lucian posa la main 

sur la sienne. 

― Non, Tara, c’est Ragnor. Il est des nôtres, dit-il, avant de se 

tourner vers le géant blond. As-tu trouvé quelque chose ? 

― Trois  novices,  déterrés  de  fraîche  date,  je  présume.  Des 

êtres inférieurs… Rien d’intéressant. 

― Je  vois.  De  simples  soldats  voués  au  sacrifice,  murmura 

Lucian. 

Les deux hommes s’engagèrent dans un couloir qui semblait 

s’étirer à l’infini. Derrière eux, Tara respirait par saccades. 

― Attendez ! cria-t-elle. Je sais qu’il y a une pièce secrète, avec 

une cheminée et un canapé. C’est là qu’ils ont enfermé Ann… Ils 

veulent que nous y allions, n’est-ce pas ? 

Un sourire triste se dessina sur les lèvres de Lucian. 

― Exactement…  Vous  voyez,  vous  ne  vouliez  pas  y  croire, 

mais c’est bien vous le nouveau chef de l’Alliance… Souvenez-

vous-en, Tara. Vous avez un don que vous ne connaissez pas en-

core. 

Elle humecta ses lèvres sèches en hochant la tête. 

― Où est Brent ? s’enquit-elle. 

― Blessé mais en route. 

― Blessé ? 

― Il arrive, Tara. 

Il fit mine d’avancer. Tara l’agrippa par le bras. 

― Je  ne  comprends  pas,  murmura-t-elle.  Vous  pouvez  tous 

mourir… et Brent aussi, n’est-ce pas ? 

― Il arrive, je vous l’ai dit. 

― Comment  a-t-il  été  blessé ?  insista-t-elle  en  allongeant  le 
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pas pour rester à la hauteur de Lucian et de Ragnor. 

― Avec  une  balle  en  argent,  dit  Lucian  sans  cesser  de  mar-

cher. 

― Et il vient quand même ? Est-il gravement blessé ? Ô mon 

Dieu, qui lui a tiré dessus ? 

― Gérard, répondit Lucian. Willem ou l’inspecteur Trusseau, 

si vous préférez. 

― Quel que soit son nom, il sait qui est Brent, n’est-ce pas ? 

― Il le connaît même très bien… Comme il me connaît, moi. 

Le couloir qu’ils avaient emprunté devait faire tout le tour de 

la  maison,  car  ils  finirent  par  déboucher  de  nouveau  dans  le 

grand  hall,  où  le  feu  crépitait  dans  la  vaste  cheminée  creusée 

dans  la  pierre.  Mais  quelque  chose  avait  changé…  Les  ombres 

projetées par les flammes se dissolvaient dans la lumière. 

Brusquement, Tara comprit pourquoi. 

La lumière leur permettait de voir clairement la scène. 

Une  brindille  craqua  dans  l’âtre,  et  elle  aperçut  Trusseau  – 

Gérard,  ainsi  que  Lucian  l’avait  appelé.  Il  se  tenait  près  de  la 

cheminée. Un revolver étincelant était glissé dans sa ceinture, il 

les scrutait de ses yeux bleus, un sourire satisfait aux lèvres. 

― Ah ! Lucian, vous voilà ! s’exclama-t-il. Vous, qui êtes le roi 

de notre race, daignez enfin nous rendre visite, accompagné de 

cette  jeune  chasseuse  de  vampires…  et  de  Ragnor,  naturelle-

ment, le Viking renégat ! 

― Oui, Gérard, me voilà. 

― Vous m’avez toujours sous-estimé, mon cher. Vous pensiez 

peut-être que votre ami Malone serait à vos côtés, entouré de sa 

meute, mais où sont-ils ? Les loups sont une espèce en voie de 

disparition ! Les fermiers les exterminent allègrement depuis des 

siècles. De toute façon, il n’y a rien de plus facile que de tuer un 

loup-garou. Une balle en argent suffit. 
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Ses  narines  palpitèrent,  un  ricanement  silencieux  le  secoua, 

puis il poursuivit : 

― Mais pour en revenir aux vampires, vous avez désobéi aux 

lois. Il nous est interdit de nous entre-tuer. 

― Vous avez transgressé nos lois le premier, répondit Lucian. 

Dès lors, j’étais libre d’agir de même. Les choses ont changé, Gé-

rard. Nous vivons dans un nouveau monde, avec de nouvelles 

lois. ― Qu’y a-t-il de nouveau ? Les noms, les visages, les centres 

d’intérêt,  peut-être.  Mais  les  humains,  heureusement,  sont  tou-

jours les mêmes : cupides, avides de pouvoir, corrompus jusqu’à 

la moelle. Il suffit de les soudoyer pour les avoir à sa botte. 

― Après la guerre, vous n’aviez plus personne à votre botte. 

Une expression de rage passa sur les traits du vampire. 

― Oh, mais je n’ai rien oublié. Si je vous ai bien entendu, Ma-

lone est en route, et je m’en réjouis… Je vous jure que sa fin sera 

lente, après tout ce qu’il m’a fait subir. 

Ses yeux se posèrent sur Tara, cruels et moqueurs. 

― Cette  fois,  je  tiens  ma  vengeance.  L’héritière  du  vieil 

homme. Maudit vieillard ! Quand je pense qu’il s’est allié à Ma-

lone pendant la débâcle de notre armée… eh bien, disons que je 

souhaite les voir mourir dans des souffrances atroces. 

― Ils ne vont pas vous faciliter la tâche, Gérard, lança Lucian. 

Songez aux pouvoirs extraordinaires que Brent a acquis grâce à 

vous.  Tous  ces  stéroïdes  que  vous  lui  avez  injectés  dans  les 

veines  pendant  qu’il  était  votre  captif…  Il  a  vécu  l’enfer  entre 

vos mains. À votre place, je prierais que ma misérable existence 

soit terminée avant qu’il arrive. 

― Croyez-vous vraiment pouvoir l’emporter ? 

Une longue et élégante silhouette se redressa sur le canapé. 

Ses longs cheveux d’ébène dissimulaient la moitié de son visage. 
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Louisa  les  rejeta  en  arrière,  de  manière  à  exposer  les  horribles 

cloques et boursouflures causées par l’eau bénite. 

― Vous  allez  tous  mourir  ce  soir,  déclara-t-elle  d’une  voix 

menaçante.  Mourir  pour  le  bien.  Il  faut  un  véritable  souverain 

parmi nous, et je crois que je remplirai merveilleusement ce rôle. 

Vous  nous  avez  trahis,  Lucian !  Vous  avez  fait  de  nous  des 

agneaux, alors que nous sommes des prédateurs. 

― J’ai fait en sorte que notre race puisse survivre, dit Lucian. 

― Au prix de la soumission ? Non, merci ! jeta Gérard, mépri-

sant. Nous sommes destinés à dominer le genre humain, à étan-

cher notre soif de sang aux dépens des plus faibles. 

― Ah ! À propos de faibles… fit Louisa. 

Elle se pencha et tira Ann des profondeurs du vieux canapé. 

Tara  déglutit.  Les  yeux  d’Ann,  grands  ouverts,  la  regardaient 

sans  la  voir.  Elle  se  tenait  entre  les  bras  de  Louisa,  plus  pâle 

qu’une morte dans sa chemise légère, aveugle et sourde, prête à 

se plier aux quatre volontés de ses nouveaux maîtres. 

Louisa écarta les cheveux d’Ann et sourit à Tara. 

― Quelle proie facile ! Elle est tombée folle amoureuse de Gé-

rard – ou de Willem – dès l’instant où elle l’a vu. Elle, la petite-

fille de ce bon vieux Jacques. Quelle ironie, hein ? Je crois qu’elle 

peut mourir, maintenant. Ce sera une bénédiction pour elle, elle 

est si épuisée… 

Tara fit machinalement un pas en avant. 

― Ann, faible ? s’entendit-elle demander. Vous vous trompez, 

Louisa. C’est plutôt Willem qui a fait preuve d’une faiblesse re-

grettable,  me  semble-t-il.  Car  il  est  lui  aussi  tombé  amoureux 

d’elle. Quant à Ann, malgré le pouvoir de son amant, elle ne l’a 

jamais invité à la maison. Et elle l’a quitté lorsqu’elle s’est rendu 

compte qu’il ne représentait plus rien pour elle. 

L’argument porta. Louisa lança un coup d’œil interrogateur à 
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Gérard. Profitant de ce moment d’inattention, Tara se précipita 

vers  sa  cousine,  mais  Louisa  se  reprit  aussitôt  et  la  cloua  sur 

place par la seule force de son regard. 

Son étreinte sur Ann se resserra. 

― Il est temps que j’achève cette petite catin, lança-t-elle. 

Tara poussa un cri d’effroi. De violentes rafales de vent la re-

poussaient,  l’empêchant  d’approcher  sa  cousine.  Lucian  et  Ra-

gnor, immunisés contre les pouvoirs de la vampire, se ruèrent en 

avant. Lucian atteignit Louisa une fraction de seconde avant que 

ses crocs ne déchirent la chair d’Ann. Tandis que les vampires 

s’empoignaient, Ann s’affala par terre. Luttant contre le vent, Ta-

ra rampa vers elle, se redressa et la remit sur ses jambes. 

― Ann, Ann, s’il te plaît, reprends-toi. Bats-toi ! 

Une main sur son épaule lui fit lever les yeux. Lucian. 

― Sortez ! Emmenez-la avec vous. Tout de suite ! 

La pièce s’emplissait de créatures cauchemardesques. Gérard 

et Louisa battaient le rappel de leurs troupes. Tara sortit son pis-

tolet  rempli  d’eau  bénite  et  aspergea  deux  ou  trois  assaillants, 

qui reculèrent en grognant. 

Louisa se releva, dans toute son ancienne gloire. Elle leva les 

bras, et la pièce pleine de démons se mit à tanguer. Tara se fraya 

un passage vers la porte, maintenant Ann d’un bras, jouant du 

coude  et  de  l’épaule  pour  avancer.  Un  coup  de  feu  retentit  au 

milieu du tumulte. 

― Étonnant, n’est-ce pas ? cria la voix moqueuse de Gérard. 

Les balles en argent peuvent aussi tuer les mortels. 

― Vite, Tara, emmenez-la dehors ! cria Lucian. 

Il s’élança vers Gérard au moment où une nouvelle balle rico-

chait contre la cloison, à quelques centimètres du visage d’Ann. 

Tara l’entraînait résolument vers la sortie quand un vieux vam-

pire leur bloqua le passage. Il ressemblait à un clochard, avec ses 
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vieux habits crasseux et ses cheveux emmêlés. Les bras tendus 

vers les deux jeunes femmes, il dénuda ses crocs dans un sourire 

hideux.  Mue  par  une  force  insoupçonnée,  Tara  empoigna  son 

épée de sa main libre et l’enfonça jusqu’à la garde dans le corps 

de leur agresseur. 

Enfin, elles franchirent la porte. 

Dehors, Tara secoua Ann. 

― Il faut courir, courir, tu m’entends ? Il faut courir ! 

Il était difficile de dire si Ann avait compris ou pas. En tout 

cas,  elle  n’opposa  aucune  résistance.  Elles  étaient  sorties  de  la 

maison,  mais  ce  n’était  pas  fini.  Les  arbres  remuaient,  comme 

animés d’une vie propre, allongeant leurs branches pour les at-

traper.  Une  longue  tige  fourchue,  squelettique,  s’emmêla  dans 

les cheveux de Tara. Elle laissa échapper un cri, parvint à se libé-

rer et recommença à détaler avec Ann sur le sol moussu semé de 

racines et de gravats. 

La  Citroën  lui  apparut  à  l’orée  du  bois,  à  l’endroit  où  elle 

l’avait  garée.  Tara  força  Ann  à  accélérer.  Elles  étaient  à  deux 

mètres  du  véhicule  lorsque  l’aile  géante  d’une  ombre  voila  la 

lune.  L’obscurité  engloutit  la  clairière.  Tara  serra  sa  cousine 

contre elle, luttant contre la terreur et l’envie subite, insensée, de 

se  laisser  tomber  à  terre  et  d’enfouir  son  visage  dans  l’humus 

noir. L’ombre géante descendait, piquait tout droit sur elles, ses 

ailes monstrueuses claquant frénétiquement dans l’air de la nuit. 

Puis elle disparut, et Gérard se matérialisa entre les deux fugi-

tives et la voiture. 

― Ah, vous revoilà ! fit-il avec un sourire triomphant. Je tiens 

les  deux  petites-filles  de  l’honorable  Jacques  DeVant.  Une  au-

baine ! 

Tara entoura Ann d’un bras protecteur. 

― Si vous faites un seul pas, je vous tue ! cria-t-elle. 
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Un rire diabolique échappa au vampire. 

― Mais je n’ai pas l’intention de vous détruire, mademoiselle 

Adair. Votre courage, votre fougue m’ont subjugué. Vous pour-

riez vous joindre à notre société, vous le méritez amplement. 

― Je ne crois pas que Louisa serait d’accord. 

― Hélas, je doute que Louisa survive à la bataille qui vient de 

s’engager. 

― Charmant !  Vous  avez  abandonné  votre  amante  entre  les 

mains de Lucian et Ragnor pour courir après deux mortelles ! 

― Ne soyez pas injuste, mademoiselle Adair. J’ai aimé sincè-

rement Louisa. Mais j’avais oublié à quel point elle pouvait être 

exigeante et possessive. Elle m’a trahi, vous savez. C’est elle qui 

a donné mon nom à l’Alliance qui gravitait à la cour du Roi So-

leil. À cause d’elle, j’ai souffert le martyre, mais… 

Il s’interrompit, les yeux plissés, le visage tordu par la haine. 

― Brent  Malone  et  votre  grand-père  m’ont  infligé  des  sup-

plices encore pires. 

Tara  était  tout  engourdie.  Ann  pesait  sur  elle  comme  un 

poids mort. Sans quitter Gérard des yeux, elle fit glisser sa cou-

sine sur l’herbe. Libérée, elle tira son épée. 

― Approchez et vous êtes mort. 

― Je ne crois pas… 

Il fit un pas vers elle, et Tara sentit une sourde douleur couler 

le long de son bras. 

― Vous êtes aussi belle qu’intrépide. Malheureusement, vous 

n’êtes qu’une novice. Vous avez peut-être réussi à vous débar-

rasser des créatures stupides et autres revenants que j’avais créés 

à seule fin de tester vos forces, mais vous ne pouvez rien contre 

moi. 

Il fit un deuxième pas. Tara faillit lâcher son épée. Elle était 

lourde, si lourde… 
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― J’avais d’autres projets pour vous, mais le temps presse. Je 

vais vous prendre dès maintenant. Ensuite, une fois que j’aurai 

savouré votre sang, j’aviserai. Peut-être ferai-je de vous ma com-

pagne  pour  l’éternité…  Mais  d’abord,  vous  allez  me  donner 

votre vitalité… Mmm, je salive déjà. 

Tara s’efforça de se ressaisir, de sortir de sa torpeur, mais en 

vain.  Ses  doigts  s’ouvrirent,  et  l’épée  tomba  lourdement  sur  le 

sol  moussu.  Le  vampire  s’approchait.  Tara  parvint  à  détacher 

son regard du sien. Trop tard. Déjà, sa main froide la touchait, la 

caressait. Dans un ultime effort, elle leva le pistolet rempli d’eau 

bénite. Un étau lui enserra le poignet si fort qu’elle crut que ses 

os allaient se briser. Le pistolet lui échappa, mais elle empoigna 

son pieu. Il lui fut arraché avec une force surnaturelle. 

Elle était désarmée. 

Le vampire baissa les yeux sur sa gorge. Avec un sourire af-

famé, il souleva sa chevelure et se pencha vers elle. Dans un ul-

time sursaut d’énergie, Tara remonta vivement son genou entre 

les jambes du vampire. Il se courba en deux avec un cri de rage 

et de douleur, mais se redressa aussitôt. 

Soudain, un hurlement s’éleva au cœur de la forêt, un aboie-

ment qui enfla dans le vent. Sous leurs pieds, le sol se mit à vi-

brer. Une lueur d’une haine insoutenable brilla dans les yeux du 

vampire, qui plongea la main dans son manteau, à la recherche 

de son revolver aux balles en argent. 

Alors, à travers les branches entremêlées, ils apparurent dans 

le  clair  de  lune  aveuglant.  Ils  étaient  des  dizaines,  peut-être 

même des centaines : des loups noirs, argentés, fauves. 

― Il a des balles en argent ! Des balles en argent ! cria Tara, 

tout en se débattant pour se libérer de l’étreinte d’acier du vam-

pire. 

Gérard tirait dans tous les sens. 
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Les  loups  arrivaient  comme  une  lame  de  fond.  La  jeune 

femme s’empara de la main armée du vampire, la tordant, la re-

poussant. Les balles ricochèrent sur les troncs environnants. Les 

loups sautèrent par-dessus les haies d’épineux, par-dessus leurs 

têtes.  L’un  d’eux  heurta  Gérard,  le  jetant  à  terre  avant  de 

l’écraser sous son poids. 

Tara entendit les cris du vampire. 

― Maudit sois-tu ! Tu vas mourir. Mourir. 

Elle  se  releva,  marcha  en  titubant  jusqu’à  Ann  et  se  coucha 

sur elle pour la protéger de la meute de loups qui ne tarderait 

pas  à  les  submerger.  Mais  malgré  les  grognements,  les  aboie-

ments, les grattements de griffes qui avaient envahi le sous-bois, 

rien  ne  se  produisit.  Les  cris  du  vampire  continuèrent,  puis 

s’éteignirent dans un gargouillis. Tara ferma les yeux. 

Elle les rouvrit peu après. Elle n’entendait plus rien, hormis le 

doux bruissement des feuillages dans la brise. Elle leva la tête et 

se redressa lentement. 

Les loups avaient disparu. 

Il n’y avait plus qu’un homme. 

La  lune  brillait  dans le  ciel  étoilé, les nuages  s’étaient  dissi-

pés. La forêt n’abritait plus aucune ombre mouvante. 

Elle vit l’homme se pencher pour examiner quelque chose par 

terre. 

Le corps de son ennemi. 

Tara  avala  péniblement  sa  salive.  Elle  tremblait.  Enfin,  ses 

lèvres parvinrent à formuler un nom. 

― Brent ? 

Il s’avança vers elle à grandes enjambées, foulant les hautes 

herbes.  Il  boitait.  Tara  retrouva  l’énergie  nécessaire  pour 

s’élancer vers lui et se blottit dans ses bras. Il la serra tendrement 

contre lui, écarta les mèches blondes qui glissaient sur son front, 
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tout en scrutant son visage de ses yeux dorés. Puis il pencha la 

tête  et  l’embrassa  sur  les  lèvres.  Ils  restèrent  enlacés  un  long 

moment, à savourer la douceur de l’air nocturne, la caresse de la 

brise et des rayons de lune. 

Soudain,  une  explosion  fracassante  déchira  le  silence.  De 

longues flammes jaillirent vers le ciel. 

Brent resserra son étreinte autour de Tara. 

― C’est  la  maison  dans  les  bois,  expliqua-t-il  calmement. 

C’est fini. 

Elle s’écarta un peu. 

― Lucian…  murmura-t-elle  avec  inquiétude.  Et  Ragnor,  son 

ami… Ils sont là-bas. 

― Ils ont réussi à s’en sortir. Ils vont bien. 

― Mais comment… 

― Je le saurais s’il en était autrement, dit-il simplement. 

Il la força à relever la tête. 

― Allons chercher Ann, dit-il. Il faut la ramener au château. 

Tara  acquiesça.  Malgré  les  lueurs  rouges  de  l’incendie,  le 

monde lui paraissait merveilleusement normal. 
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Épilogue 

Elles étaient sur les Champs-Élysées, assises à la terrasse du 

café  où  elles étaient  venues  le  premier matin, quand  Tara  était 

arrivée à Paris. 

Aujourd’hui,  elles  étaient  trois :  Ann,  Tara  et  Jade  DeVeau. 

Celle-ci avait raconté aux deux cousines l’histoire de Brent et de 

leur grand-père. 

Lors  de  la  dernière  guerre  mondiale,  une  meute  de  loups 

avait attaqué des soldats américains et allemands qui se livraient 

un combat sans merci. Brent avait été le seul survivant. Grave-

ment blessé, à moitié mort, il avait été découvert par un général 

nazi. Gérard, qui se faisait alors appeler Andreson, était trop im-

bu de sa supériorité pour se méfier du jeune lieutenant presque 

mourant qu’il tenait à sa merci. Durant cette phase de sa longue 

existence,  Gérard  éprouvait  une  fascination  morbide  pour  les 

expériences  médicales,  plus  particulièrement  pour  la  capacité 

des êtres humains à endurer la douleur. 

Il ne se doutait pas qu’il allait créer l’homme qui le détruirait, 

des années plus tard. 

Le  docteur  Weiss,  bon  et  miséricordieux,  avait  aidé  Brent  à 

survivre.  Celui-ci s’était  également  lié d’amitié  avec  un  prison-

nier politique, Jacques DeVant. Après la victoire des alliés, Weiss 

avait  envoyé  Brent  à  Paris,  chez  une  femme  médecin,  Maggie 
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Montgomery, une amie de Lucian. Maggie avait expliqué à Brent 

ce qu’il était devenu. Il devait en partie ses pouvoirs surhumains 

aux  expériences  qu’il  avait  subies  dans  le  laboratoire  d’Andre-

son. Brent avait surmonté son désespoir grâce à Maggie et à ses 

amis. C’était ainsi qu’il avait adhéré à l’Alliance. 

Il existait un grand nombre de différences chez les êtres sur-

naturels, leur apprit Jade. Par exemple, Brent ne pouvait pas se 

changer en ombre, comme les vampires. En revanche, il ne crai-

gnait pas l’eau bénite, ni les symboles sacrés. Il était incapable de 

lire dans les pensées, contrairement à Lucian, mais possédait le 

don de flairer le danger. 

La nuit de l’incendie leur avait apporté une victoire éclatante, 

un triomphe qui avait dépassé toutes leurs espérances. Même les 

policiers s’étaient déclarés satisfaits. Javet n’avait pas totalement 

ignoré les accusations de Tara contre Trusseau. Il avait mené son 

enquête auprès de la police parisienne et n’avait pas tardé à de-

viner  l’incroyable  vérité :  sous  l’identité  du  faux  inspecteur  se 

cachait le meurtrier impitoyable qui enlevait ses victimes, les sé-

questrait dans la maison en ruine au fond des bois et les sacrifiait 

à ses appétits pervers. Javet pensait que le faux Trusseau avait 

péri dans l’incendie, qu’il était l’assassin de Jean-Luc Beauvoir et 

le voleur de la crypte. En effet, dans les cendres – car la maison 

avait brûlé de fond en comble –, les enquêteurs avaient décou-

vert des bijoux inestimables qui avaient appartenu autrefois à la 

maîtresse du Roi Soleil, Louisa de Montcrasset. 

Céline, la jeune serveuse, n’avait pas été tuée. Elle avait en-

duré des supplices sans nom entre les mains des deux vampires, 

mais ils ne l’avaient pas achevée. Paul aussi avait survécu. Son 

amour pour Céline, son désir de la protéger lui avaient permis 

de résister aux pouvoirs de ses bourreaux. 

À  la  fin  de  leur  cauchemar,  Céline  lui  avait  demandé  de 
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l’épouser, avait-il déclaré avec fierté à ses sauveurs. 

Les blessures de Rick Beaudreau avaient rapidement guéri. Il 

avait été attaqué par cinq disciples de Gérard et de Louisa. Il s’en 

était  bien  sorti,  avec  l’aide  de  Roland  et  d’Eleanora.  Même  le 

vieux cheval avait décoché des ruades aux démons, racontait-il 

en riant. 

Ann allait mieux. Elle et Rick étaient plus amoureux que ja-

mais.  Jacques  se  remettait  lentement  mais  sûrement.  Chaque 

jour, il se sentait plus fort. 

Tout était bien qui finissait bien, songea Tara en s’adossant à 

son siège. 

― Encore  une  question,  dit-elle.  Depuis  quand  l’Alliance 

existe-t-elle ? 

― Depuis le début de la civilisation, répondit Jade. C’est une 

société secrète, bien sûr. Du temps où les gens croyaient au sur-

naturel, l’Alliance était plus puissante. Mais de telles croyances 

ont  aussi  déclenché  des  horreurs  abominables  par  le  passé, 

comme l’Inquisition. 

― Et vous disiez que Lucian était aussi âgé que l’Alliance… 

Jade sourit. 

― Pas tout à fait, mais presque. 

― Mais ce n’est pas votre cas, intervint Ann. 

― Non… Je suis aussi jeune que j’en ai l’air, dit Jade d’un air 

malicieux.  J’ai  rencontré  Lucian  il  y  a  quelques  années.  Il  m’a 

sauvé la vie et il pense que je lui ai rendu le même service. 

― Vous vieillirez et pas lui, murmura Ann. 

― Oh, cela ne nous inquiète pas outre mesure. Au début, sa-

chant que je voulais des enfants, Lucian se faisait du souci. Puis 

nous avons adopté un adorable petit garçon, Aidan. 

― Tout ça reste quand même assez confus pour moi, déclara 

Tara en secouant la tête. Lucian est un vampire, un bon vampire, 
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devenu membre de l’Alliance… 

― Un membre haut placé, oui. 

― Je vois, fit Tara en souriant à Jade. Arrêtez-moi si je dis des 

bêtises,  mais  les  bons  vampires  ne  craignent  ni  les  crucifix  ni 

l’eau  bénite,  parce  qu’ils  se  considèrent  comme  des  enfants  de 

Dieu au même titre que les êtres humains. 

― Exactement,  approuva  Jade.  Mais  tous  les  vampires  doi-

vent lutter contre leurs instincts naturels, comme les hommes. Il 

leur  faut  apprendre  les  notions  du  bien  et  du  mal  et,  une  fois 

qu’ils  les  ont  assimilées,  se  battre  contre  leurs  mauvais  pen-

chants pour rester du côté du bien. 

― Dites-moi, pourquoi Lucian ne vous transforme-t-il pas en 

vampire ? s’enquit Ann. 

― Parce qu’il ignore ce que la fin des temps apportera. Je lui 

ai souvent demandé de faire partie de son espèce. Il a toujours 

refusé, car il n’est pas sûr de l’immortalité de son âme. Comme 

vous, Ann, j’ai été mordue, mais j’ai guéri. 

Tara sirota une gorgée de café, avant de demander : 

― Et les loups-garous ? Est-ce qu’ils vivent éternellement, eux 

aussi ? 

― Non, répondit Jade. Simplement, ils vivent beaucoup plus 

longtemps que les humains normaux. Ils ont leurs forces et leurs 

faiblesses. Au début, Brent ne se contrôlait pas. Il était sujet aux 

fluctuations de la lune. Ses pouvoirs atteignaient leur apogée à la 

pleine lune, lui permettant alors de se changer en loup-garou. Il 

ignorait  ses  véritables  dons.  Dans  son  aveuglement,  Gérard  l’a 

rendu pratiquement invincible. 

Elle se pencha en avant pour s’emparer des mains de Tara. 

― Il arrive un moment où chacun de nous doit prendre des 

décisions importantes. Vous êtes née pour diriger l’Alliance. 

Jade se tourna ensuite vers Ann. 
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― Vous devez faire un choix, vous aussi… Mais peut-être est-

il déjà fait. 

Ann haussa les épaules. 

― Y a-t-il… un remède contre le vampirisme ? s’enquit-elle. 

― Je  ne  connais  qu’un  seul  cas,  celui  d’une  femme  vampire 

qui  est  redevenue  mortelle.  Maggie…  Elle  vit  à  La  Nouvelle-

Orléans  aujourd’hui,  où  elle  est  mariée  à  un  policier.  Brent  la 

connaît  bien.  Si  vous  et  Tara  acceptiez  de  lui  rendre  visite,  je 

crois qu’elle serait ravie de faire votre connaissance. 

Tara hocha la tête. La Nouvelle-Orléans était une ville splen-

dide, qu’elle aurait plaisir à revoir. 

― Comme c’est bizarre, murmura-t-elle à l’intention de sa cou-

sine. La dernière fois que nous sommes venues dans ce café… 

― J’étais subjuguée par un monstre, acheva Ann à sa place en 

frissonnant. 

― On peut dire que tu t’en es bien sortie. 

― Mais oui ! Pour refaire ma vie avec un autre vampire ! 

Tara éclata de rire. 

― Peut-être,  mais  tu sais à quoi  t’en  tenir,  au  moins…  Jade, 

vous avez dit que les vampires ne pouvaient pas procréer. Qu’en 

est-il des loups-garous ? 

― Brent est un homme comme les autres, sauf qu’il possède 

des capacités hors du commun… Alors, il n’y a pas de raison… 

― Si ma cousine épouse Brent, est-ce qu’elle aura une portée ? 

s’enquit Ann avec son habituel esprit pragmatique. 

― Ann ! s’écria Tara, indignée. 

― Ben quoi, on peut se renseigner, non ? 

― Elle aura sûrement de charmants enfants normaux, affirma 

Jade en riant. 

Tara se tut. Les hommes étaient sortis de l’agence de voyages, 

de l’autre côté de l’avenue, et traversaient le passage pour pié-
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tons dans leur direction. 

― Tout est arrangé, déclara Lucian. Il faut partir tout de suite 

pour l’aéroport. 

Rick scruta Ann. 

― Es-tu sûre de vouloir m’accompagner, mon amour ? 

― Certaine ! répliqua-t-elle. 

― Alors, disons-nous au revoir, mes amis, déclara Lucian. 

Ils s’embrassèrent avec émotion. Tara allait prolonger son sé-

jour en France, tandis qu’Ann partait en vacances aux États-Unis 

avec Rick. Ils se promirent tous de se revoir bientôt. 

Quand leurs amis s’engouffrèrent dans un taxi, Tara se tour-

na vers Brent. Il avait commandé un café et la regardait avec un 

sourire espiègle. Tara lui rendit son sourire. 

― Loup-garou, hein ? 

― Oui, j’en ai peur… Écoute, ajouta-t-il après un silence, si tu 

le souhaites, je sortirai de ta vie. Je te laisserai en paix. 

Elle se pencha vers lui. 

― C’est hors de question ! N’oublie pas que je suis le chef de 

l’Alliance, désormais. Si tu t’en vas, je te traquerai jusqu’aux con-

fins de la terre. 

Il baissa la tête, mais elle eut le temps d’apercevoir l’éclat de 

son regard doré. 

― Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda-t-il en relevant 

les yeux. 

― Voyons… Est-ce que tu peux voler ? J’ai toujours eu le fan-

tasme d’être enlevée par un superbe aigle qui m’emmènerait au 

septième ciel. 

― C’est très inconfortable, lui dit-il en riant. Je peux tout juste 

survoler les ravins de la forêt… Tu sais, Tara, ajouta-t-il en re-

prenant son sérieux, peu m’importe où je vis, pourvu que je sois 

auprès de toi. Je sais que je t’en demande trop. Tu es belle, tu as 
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du talent, ton travail t’attend à New York… 

Elle lui prit les mains. 

― Mon ancienne vie ne compte plus, Brent. Durant toutes ces 

années,  j’avais  conscience  que  j’attendais  quelque  chose  ou  que 

quelque chose m’attendait, mais je n’en savais pas plus. Mainte-

nant, je sais… J’ai fait un rêve avant de venir à Paris, un rêve pré-

monitoire. J’errais dans les bois et j’appelais quelqu’un. C’était toi, 

Brent.  Je  crois  que  je  t’ai  attendu  toute  ma  vie.  Si  jamais  tu  me 

quittais, je passerais le reste de mes jours à attendre ton retour. 

― Oh,  Tara,  murmura-t-il.  J’espère  que  tu  sais  à  quoi  tu 

t’engages. Je t’ai aimée dès le premier regard. Au début, j’avais 

peur de mes sentiments, et en même temps, j’éprouvais un be-

soin  impérieux  de  te  revoir.  J’ai  eu  envie  de  te  protéger  dès 

l’instant où je t’ai aperçue dans la crypte. 

― Cela fait toujours plaisir à une femme de se sentir désirée. 

― Plus que désirée, ma chérie. Moi aussi, je t’attendais. 

― Oui, mais je t’ai causé de sérieux ennuis. Si je n’avais pas 

été là, tu aurais pu empêcher Louisa de ressusciter. 

― C’est vrai, dit-il en hochant la tête. Mais si tu n’étais pas in-

tervenue  dans  cette  histoire,  nous  n’aurions  jamais  su  que  Gé-

rard était toujours en vie. Étant moins âgé que Lucian, je ne con-

naissais que par ouï-dire les événements survenus à la cour du 

Roi Soleil. Je n’aurais jamais imaginé que l’amant légendaire de 

Louisa de Montcrasset était le même homme que celui qui avait 

été  mon  tortionnaire  pendant  la  guerre.  Alors,  même  si  j’avais 

pu détruire Louisa dans la crypte, Gérard, alias Andreson, aurait 

continué à sévir dans les siècles à venir… Tara, c’est le destin qui 

nous a réunis. 

― Je crois au destin, murmura-t-elle en glissant sa main dans 

la sienne. Nous sommes nés pour nous rencontrer. 

Ils  échangèrent  un  regard  complice  dans  lequel  brûlait  la 
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flamme de leur passion. 

― Le  Ritz ? s’enquit-il d’une voix voilée. 

― Excellente idée. 

― Pour un séjour bref ou prolongé ? 

― Prolongé, bien sûr. Katia et Roland sont avec Jacques, qui 

se  porte  comme  un  charme.  Quant  à  moi,  j’ai  besoin  de  temps 

pour tout comprendre… De beaucoup de temps. De jours et de 

nuits sans fin… 

― La vie redeviendra normale, tu verras, murmura-t-il d’une 

voix douce. 

― Mon Dieu, qui peut dire ce qui est normal ? Et qui voudrait 

échanger l’extraordinaire contre la normalité ? 

Il se redressa et lui tendit la main. 

― Le  Ritz,  alors ? 

― Absolument ! 

Des  heures  plus  tard,  ils  commandèrent  une  bouteille  de 

champagne dans un seau à glace. Ils étaient allongés côte à côte 

dans l’immense lit moelleux, entre les draps soyeux. 

Brent leva sa flûte. 

― Tu penses toujours que je suis extraordinaire ? 

Tara s’esclaffa, tandis qu’ils trinquaient. 

― Sans  l’ombre  d’un  doute,  mon  chéri.  Sans  l’ombre  d’un 

doute. 

Le soir était tombé, la lune brillait dans le ciel de Paris. Les 

portes-fenêtres de leur chambre étaient ouvertes sur la nuit par-

fumée. Dans l’âtre crépitait un feu électrique plus vrai que na-

ture. Les flammes montaient, descendaient, remontaient comme 

des vagues incandescentes. 

Le feu brûlait, brûlait… 

Eh bien, qu’il brûle, songea Tara, blottie dans les bras puis-

sants de Brent. Ils avaient attendu cet instant toute leur vie. 
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